
,i~3 ;>

LG MOND&
ILLUSTR&

'k



-oc< FRANC ET SANS DOL ta

IRAND JOURNAL NATIONALISTE
A HUIT PAGES ,%& HEBDOMADAIRE

v

cL~/k9

iL Le Seul Journal Essentiellement Cana- 1
Ldien-francais Publie le Dimanche *_c x

L.-G. ROBILLARD,
Editeur-propriétaire

AMEDEE DENAULT,
Directeur de ja ré~daction

aa'a ~ rrV V wVlCx.r'ew z1_ n.. À .W W .v

I'e I \ 1 N L E "' _ " 1 ,I est une tribune absolu-
ment libre. Chiaquie collabiorateur sig~ne ses
ai îic!es et cl Cb esp sbe

L e I "INflR' puiil régulièrement des
chroniques scien1)tifiques, de polit1 iu etranre.
de luode, (le sport et de commerce ;deux feuil-
letonls , des articles d'éco nomie oiiie. de
littératu re et dPart Il donne une attienuion spe-
ciale à la camiipagne ant1i impi î~aliste. dont i
'est fait l ilreductibie chan ion.ll]

L e ''11 IN N IF' E compte parmni ses colla-
borateurs. a côté d'uii gro upe cie jeunes,
iceix et hardis, les premiers écivat*inls dut pays.
Il est nettement indépendant de tous les ~o~e
et dec toutes les (>gnstospolitiques.

[.c i ION N IE k " atteint plus (le 80,000
LECTEURS chaque dimanche.

'a'Z'Z ZXZi~ w.~ ~ a X X~ZII'~~Z ZI

Administration, Rédaction et Ateliers:

35 et 37, RUE SAINT-GABRIEL

AUX ATELIERS DU "PIONNIER"

On fait rapiderr,tent, élgamment et à bas

prix, tes im--pressionIs de tous genres, les
plus luxueuses comme les plus simples.

BoiTTa POSTALE, 2162.

4tý

'Y

33t

MAIN 467.



ONDE ILLU
ANNEE.-No 923 MONTRÉAL, 4 JANVIER 1902

À.

4~

't. .. ~.-.
* t....,.

- f..

t"-:.

t t
.. t-.,.

b E')

4

r. ~DAPRES PHOTOGR~APHIES ~e~'..

v 'MM.LAPRÉS4AV&ERGN. f& . .

.- 360o RUE ST DENIS'c -»

014

..... ..... ...... ...

1i,*S F1I'1IýS \VI\AN''S D--AIECANAý-I)IlNN.[ bouquet (le l'atimée tituvelle

5c LE No

ar

v., S

I

-r

Z7



602 LE MONDE ILLUSTRÉ

LE MONDE ILLUSTRE
MONTREAL, 4 JANVIER 1902

ABONNEMENTS:

UN AN, $3.00 . . . . . . . . . . . 6 MoIs, $1.50
4 Mois, $1.00 ........... Payable d'avance

L'abonnement est considéré comme renouvelé, à moins d'avis
contraire au moins 15 jours avant l'expiration, et ne cessera que
sur un avis par êcrit adressé au bureau même du journal. Il
n'est pas donné suite à un ordre de discontinuer tant que les arré-
rages de l'année en cours ne sont pas payés.

ANNONCES:
1er insertion . . . . . . . . . . . 10 cents la ligne
Insertions subséquentes . . . . . . . 8 cents la ligne

Tarif spécial pour les annonces à terme.

Publié par la Compagnie du MONDE ILLUsTRÉ,
33, rue Saint-Gabriel.

Téléphone Bell : Main 467 B. d. P. 785
Rédaction:

JuEs SAINT-ELME (Amédée Denault), Directeur;
M. Louis PiRRoN, Secrétaire. Bureaux

37, rue Saint-Gabriel

CHEZ NOS COLONS DU NORD

L'école des journalistes. Rude miaIs intéressant voyage.
Intronisation d'un curé de vingt-huit ans. Un
congrès improvisé de colonisation. Prêtres patrio-
tes. Au service dle la patrie. Ne négligeons pointnos valeureux colons.

Partir de Labelle à la demie de minuit, par un froid
de plusieurs degrés audessous de zéro, pour couvrir
une étape de vingt-un milles et atteindre Saint-Ignace
du Nominingue à 5.15 hrs du matin . voilà qui dénote
quelque détermination et un dévouement assez peu
banal au service d'une cause embrassée. C'est pour-
tant ce qu'accomplissaient, dans la nuit du 16 au 17
décembre dernier, trois journalistes de Montréal. MM.
Arthur Côté, de La Presse, Alfred Pelland, de La
Patrie, et Amédée Denault, directeur du Pionnier et
du MoNo ILUsraé. Délégués par nos confrères de
la métrapole pour les représenter en cette occasion,
nous allions, accompagnés de M. Carufel, secrétaire
de la Société Générale de Colonisation et délégué officiel
du département provincial de la colonisation, et de M.
Christin, agent des Terres de la Couronne au Nomi-
ningue, représenter la presse montréalaise, aux fêtes
de la bénédiction et de l'inauguration de l'école pri-
maire que les journalistes viennent de bâtir, par sous-
criptions publiques, à la Ferme Neuve, (Notre-Dame
du Très-Saint Sacrement), un nouveau centre de colo.
nisation, sur la rivière La Lièvre, à 170 milles au
Nord-Ouest de Montréal.

** Mais je viens d'arrêter mon lecteur à la pre-
mière étape.

Après cent un milles de chemin de fer, distance
que les excellents convois du Pacifique Canadien nous
font franchir en quelques heures, et vingt-un premiers
milles de voiture, sous une bise cinglante, pendant
cinq heures de nuit, il nous restait encore quarante-
huit milles de voiture en perspective, avant d'atteindre
le bout et la fin du voyage. Or, il fallait être à la
Ferme Neuve le lendemain matin, 18 décembre, au
plus tard à dix heures.

Aussi le relai fut-il raccourci au minimum. Le temps
de prendre quelque repos, de laisser nos excellents
petits chevaux du Nord reprendre un peu haleine,
après la longue course déjà fournie, et onze heures
avaient à peine sonné que nous nous remettions en
route.

Un arrêt de quelques minutes dans une humble
maisonnette, ou de braves femmes de colons nous
prennent, un instant, pour " des messieurs de la ville
en tournée de vaccination obligatoire(t) " , et nous arri-
vons, à 2 heures p. m., pour dîner, au Poste Maillé,au pied du lac Pie IX, canton de Montigny, sur le
Chemin Chapleau, à onze milles du Nominingue.

Trois heures sonnant nous retrouvent en voitures et
il n'était pas encore cinq heures que nous avions
" abattu " une nouvelle étape de onze niilles. I'loq.

pitalière maison de M. Pierre Lacasse, sur le rivage
même de la rivière Kiamika, à l'entrée du pont qui la
traverse, nous offrait un refuge momentané, une bien-
faisante chaleur, dont nous avions grand besoin, et
le loisir de contempler à notre aise le superbe plateau
où se dresseront, avant longtemps, l'église et le vil-
lage de Saint Gérard de Montarville. C'est la première
vue ouverte sur cette " terre promise " pour nos colons
du Nord qu'est la vallée de la Lièvre et de la Kiamika·
Et soudain placé en face de ce spectacle, après avoir
franchi les cent dix milles de montagnes à l'aspect,
pittoresque plutôt que fertile, qui séparent Saint
Jérome de Saint Gérard, le voyageur ne peut s'em-
pêcher d'en jeter de haut cris d'admiration.

Mais nous n'avons guère le temps de nous com-
plaire davantage en nos sensations d'art ou de patrio-
tisme. Nous remontons vitement en voiture, et deux
heures plus tard, quatorze nouveaux milles de route
avaient fui sous nos traîneaux. Nous atteignions le vil-
lage, passablement considérable, du Rapide de l'Ori-
gnal, à 158 milles de Montréal, mais encore douze
milles en deçà de la Ferme-Neuve.

Au Rapide de l'Orignal, on trouve bonne table et
bon gîte. Va sans dire que nous en profitons sans
remuords, pour réparer la nuit plutôt fatigante de la
veille.

Dès huit heures du matin, la joyeuse caravane
reprend sa course au clocher, par une température
d'hiver splendide, qui s'est un peu adoucie et qui, avec
l'appoint de chemins excellents, sous ce climat déli-
cieusement salubre du Nord, n'est pas loin de nous
paraître irréprochable. Et nous courons ainsi le long
de la rive gauche de la Lièvre, dans la direction nord-
trois quarts ouest, tout entiers à l'admiration des
paysages merveilleux qui se succèdent perpétuellement
sous nos yeux, et qu'irradient les feux d'un clair
soleil de décembre, sous l'effet desquels étincelle le
blanc manteau d'hermine vierge dont la neige a
drapé les exquises coquetteries de cette grande
nature.

Il arrive ainsi que la route nous parait très brève,
entre le Rapide de l'Orignal et la Ferme Neuve. Du
point de départ au lac Le Pionnier, à mi-chemin entre
les deux villages-c'est un souvenir géographique du
voyage du directeur du Pionnier, en septembre 1901
-et de ce dernier endroit au terme de notre pleri -
nage, nous voyageons comme dans un enchantement.
. Nous sommes presque surpris de nous voir si tôt
arrivés, quand, tout d'un coup, au centre de cette
autre plateau magnifique formant presqu'île dans la
Lièvre, et sur lequel va surgir le village de la Ferme
Neuve, autour de l'humble chapelle déjà construite et
de l'établissement aux seigneuriales proportions, de
M. Cyrille Lafontaine, pionnier de l'endroit et pro-
priétaire de la "ferie neuve "proprement dite-véri-
table seigneurie, d'une contenance d'un millier d'acres
et plus - quand nous apercevons, dis-je, le tricolore
claquant dans la brise, des hauteurs d'un mat majes-
tueux, à la porte de " notre école ".

JULES SAINT-ELTuE
(A suivre)

RÉMINISCENCES

Triste est nia solitude ainsi qu'un cimetière,
Mon Pauvre coeur est lourd de ses crêpes de deuil.Là, dorment à jamais dans l'oub)li du cercueilMes tendresses d'antan sourdes à ma prière.

Là, reposent en Paix sous leur blanc mausoléeLes espoirs nouveaux-nés, le rêve décevant,
La folle illusion au miràge mouvant
Dont se berce toujours mon âme désolée.

A l'aurore de l'An ma visite première
Est pour ces morts aimés, ossements et débris
Que recouvre des ans le sombre voile gris,Et seule ma pensée erre en ce cimetière..

Le souffle d'une fleur s'exhale de la tombe,
Les pleurs qui lentement ruissellent de mes yeuxEveillent par milliers les souvenirs heureux
Qui caressent mon front comme un vol de colombe.
C'est une à re jouissance, un bien amer plaisir,D'évoquer e passé, d'en remuer la cendrePour exhumer ces morts, au froid caveau descendre,
I4 es faIre s'ninuer au feu du souvenir.

CoLoMSiNr,

LE CANADA AUX CANADIENS

C'est le même individu, d'abord humble colpor-
teur, ayant acquis-par quels moyens ?-mais enfin
ayant acquis, toujours en un temps très court, l'ar-
gent nécessaire à son établissement, puis, poursui.
vant sa bonne fortune et se constituant exploi-
teur des pauvres gens-encore un métier qui ne
donne pas d'ampoules aux mains. Entre temps, le
vilain et sinistre oiseau a prêté-à la semaine et aux
chrétiens-sur un taux hebdomadaire variant de 25 à
50/ (1300 à 2600 pour cent par an) quelques sous sur
un gage valant dix piastres.

Le plus souvent, il s'arrange de manière, si l'af.
faire est bonne pour lui, à ne pas rendre ce gage, ce
qui est le nec plus ultra du I be dit gommerce ".

Consultez, chaque mois, dans les annonces de nos
grands journaux, les ventes de gages-non réclamés-
ou l'on voit de tout ; on y retrouve, mêlés dans
un superbe éclectisme, les objets les plus hétéroclites •

matelas ou couvertures du pauvre ; machine à coudre
de l'ouvrière ; out'ls professionnels des humbles ;
montre du prolétaire, fraternisant avec les jumelles d'o-
péra, les fusils de chasse, les mandolines, les kodaks, les
bijoux at les fourrures ; tout ce qui constitue.-sui-
vant le cliché consacré,-" le fonds ordinaire d'un
prêteur sur gage "

Mais les appétits se développent, grâce à l'impunité
absolue protégeant cette honteuse exploitation, et le
petit colporteur de naguère, le brocanteur d'hier, le
prêteur sur gage d'aujourd'hui, va accomplir un nou-
vel avatar.

La gent velue et gluante va devenir un rouage
encore plus néfaste, plus dissolvant, de la sinistre
machine dont les engrenages accrochent, saisissent,
happent tout au passage.

Le " petit et sale youpin " devient un gros Israë-
lite ; il agite, spécule, escompte, toujours à coup sûr,
et vous assistez, en un laps de temps très court, à son
ascension sur cette étrange " Echelle de Jacob ",échelle moderne et à extension comme celles des
pompiers-, de l'échelon inférieur à celui supérieur.

Ça., c'est une des faces du cosmopolite, prêteur,brocanteur, recéleur au besoin, de celui qui s'attaque
aux miséreux, mais il y en a d'autres, beaucoup d'au-
tres même qui, quoique procédant de la même origine,
diffèrent absolument par les moyens employés, diver-
gent en tous sens, mais finissent par se diriger vers
un but unique, l'exploitation du travail saijs travailler.

Ce but, le Juif le poursuit et l'atteint au détriment
de ses nouveaux ' gombatriotes " par tous les moyens
-ô combien ténébreux quelquefois !-qu'il s'agitse de
basse ou de haute brocante, de basse ou de haute
banque, sans oublier cette mine, l'exploitation d s
scandales, qu'ils soient privés, municipaux ou poli-
tiques, ce qui, pour certains de ces messieurs, hier
encore en crasseuse " touloupe, " aujourd'hui coiffés
de haut de forme à huit reflets, constitue le nec plusultra de l'art et, surtout, celui qui paie le mieux. Si
les petits, tout petits métiers, parmi ceux que je viens
d'énumérer, sont généralement l'apanage dos Juifs,
Russes, Polonais, Galiciens, dont fourmillent nos
rues, il est juste d'ajouter que ce ne sont pas les seuls
fils d'Israél qui se livrent à leur exploitation.

Ils y sont largement aidés par toute la séquelle
orientale des faces bistrées et des " barbes de palis-
sandre " inondant nos villes et nos campagnes de ses
flots toujours grandissants, tourbe affamée et thésau-
risante prenant tout et ne rendant presque rien, draî-
nant enfin, à jet continu, aussi bien le centin du pauvre
que le dollar du riche, la ville que la campagne.

Il y aurait un moyen, bien simple pourtant, de neu-
raliser d'abord, d'anéantir ensuite, cette concurence
déloyale, si préjudiciable au commerce honnêtement
pratiqué.

Pour les pouvoirs constitués : états, municipalités
xiger du colporteur, du brocanteur, des papiers
l'identité et ce, dès son arrivée dans la paroisse, dès ses
'élléités d'établissement dans la cité. Une licence pour
e commerce fixe ou nomade, qu'il déclare devoir
xe'cer ; un permis spécial dans le localité ou il se
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rransporte, ce qui est le droit des municipalités, et

cela énergiquement avec, comme sanction, la confisca-

tion des marchandises offertes en vente sans licence,

une amende considérable, et la prison en cas de non

paiement.
Pour les acheteurs : ne jamais encourager, ne fut-ce

que d'un centin, tous ceux qui pratiquent ces com-

merces louches.
La bourse d'abord et surtout ; la " paille humide

des cachots " ensuite : ils ne connaissent et n'appré-

cient que cette répression-là !
A défaut des pouvoirs publics lesquels, armés

pourtant, ne savent ou n'osent faire usage de leurs

armes, il appartient aux exploités de prendre et de

maintenir mordicus la bonne résolution suivante :

Sous n'importe quel prétexte, ne rien acheter aux

colporteurs et brocanteurs qui toujours vous volent,
soit sur le prix payé, soit sur la qualité de la marchan-
dise livrée, souvent sur les deux à la fois. Favoriser

le commerce canadien et, par ce premier pas dans la

voie indiquée, affirmer résolument, par des actes, la

résolution prise. Pousser enfin le cri qui devrait être
celui de ralliement pour tous les enfants du pays

Le Canada aux Canadiens !
JEAN CANADA.

(A nuivre)

NO EL!

Depuis quatre mille ans de mystique espérance,
Les mondes sur la terre attendaient la naissance
D'un enfant au front pur en son berceau royal.
Il devait naître un jour d'une humble et douce femme
Dont le péché jamais ne ternit la belle âme,
Et qui, chaste, porta le bandeau nuptial 1

Or voilà qu'une nuit, au champ de Galilée,
Dans la blancheur d'hiver, de gîvre entremelée,
Un astre resplendit sur les chemins du ciel,
Posant son disque d'or audessus d'une étable,
Où Joseph et Marie, en ce lieu lamentable,
Baisent l'Agneau divin chanté par Israël !

Près de la froide couche où repose, paisible,
Le doux Ambassadeur du grand monde invisible,
Un boeuf au noir regard allonge ses naseaux,
Pendant qu'un ange rose, à la voix grave et tendre,
Entonne un chant si beau que l'on croirait entendre
Le concert de l'aurore au seuil d'un nid d'oiseaux !

Au plafond vermoulu la lueur indécise
D'un flambeau vacillant, qui parfois agonise,
Découvre sur le mur un sceptre (le roseaux,
Une croix et des clous surmontés d'une lance,
L'éponge avec le fiel pour doubler la souffrance
De Celui que Judas promit à ses bourreaux!

Voilà nourquoi Jésus descendit sur la terre,
Et de tous les péchés couvrant sa vie austère,
L'offrit comme holocauste à son Père éternel.
Il naquit pour le pauvre et pour l'homme superbe,
Afin qu'à la moisson, lorsqu'il fera sa gerbe,
Le juste, seul, triomphe en ce jour solennel I

Le monde te salue, ô nuit de délivrance
Par Jésus terrassant l'enfer et sa souffrance 1
Car s'Il ne fut pas né le monde était perdu.
A genoux sous ce toit où l'Infini rayonne
Dans un nimbe éclatant qui partout l'environne,
Sans partage offrons-lui notre coeur éperdu 1

PHILaAs Huor.
St-Roch de Québec, décembre, 1901.

CONTE DU JOUR DE L'AN

CE PAUVRE BOB I...

RÉCIT DE GRAND'MÈRE

Il y avait une fois..."
Ce fut ainsi qu'après avoir affermi ses lunettes d'or

sur son nez, et toussotté d'une petite toux de vieille,
sèche et saccadée, notre grand'mère commença son

histoire, tandis que nous nous rangions en cercle autour

d'elle, pour mieux l'entendre.
" Il y avait une fois une petite fille, la plus jolie

que j'aia connue, fraîche, avec de grands yeux bleus

comme un ciel d'été et des cheveux plus blonds que
les épis ; elle s'appelait Madeleine et, bien qu'elle

n'eût que six ans, elle dépassait en sagesse d'autres
enfants beaucoup plus âgés qu'elle. Elle possédait'un
esprit très précoce, d'une naïveté charmante, et par-

dessus tout un coeur d'or, aimant, généreux, plein de
la plus exquise délicatesse, ce qui est, mes.petits amis,
la plus rare, et partant, la plus précieuse qualité..."

En prononçant ces mots, notre bonne grand'mère

avait pris un ton sentencieux qui ne nous échappa

point ; elle s'arrêta une minute, comme pour laisser

à nos jeunes intelligences le temps de méditer cette

grave parole.
" Ses parents, reprit-elle bientôt, l'aimaient à la

folie, d'un amour auquel se mêlait un orgueil d'ailleurs
bien légitime, et, comme ils étaient fort riches, ils ne

négligeaient aucune occasion de combler ses moindres
désirs.

" C'était surtout au 1er janvier que leur prodigalité
se donnait libre carrière ; ce jour-là il y avait à la mai-
son paternelle une avalanche de jouets et d'étrennes
de toutes sortes : de grandes poupées magnifiquement
vêtues, de beaux livres dorés sur toutes les tranches,
avec de grands animaux en couleurs et des lettres
plus grandes encore ; des guignols, garnis de pantins
barriolés, des chemins de fer, etc...

" Telle était, au premier moment, l'admiration de
Madeleine pour ces beaux joujoux, qu'elle restait
devant eux, immobile et muette, osant à peine les
toucher.

"Mais cette crainte ne durait pas et la fillette se
familiarisait bien vite avec ses nouvelles connaissan-
ces.

" Une année, (voilà bien vingt ans de cela,) des
nombreux cadeaux qui s'entassaient sur la table de
Madeleine, l'un (celui de la vieille Marie, l'ancienne
bonne de la famille, qui l'avait acheté de ses maigres
économies) attirait particulièrement son attention,
bien qu'il n'eût rien en lui-même pour justifier cette
préférence. C'était un grand bonhomme en bois,
grossièrement taillé, vêtu d'un mauvais costume d'in.
dienne à ramages et coiffé d'un chapeau de feutre gris
trop petit pour sa tête. Sa tournure grotesque, son vi-
sage d'une expression ridicule eussent sufli pour exci-
ter le dédain et le mépris de beaucoup d'enfants, et
j'en connais, pour ma part, qui auraient impitoya-
blement relégué dans un coin ce personnage mal
bâti. Mais Madeleine était plus généreuse et tandis
qu'elle se montrait assez indifférente vis-à-vis des
bi illants polichinelles et des étincelantes poupées, elle
restait volontiers des heures entières en tête à tête
avec son pauvre Bob (c'était ainsi qu'elle l'appelait,)
causant amicalement avec lui et lui racontant, toute
joyeuse, des histoires inventées à plaisir par sa jeune
imagination.

" La mère de Madeleine, qui épiait avec un soin
jaloux les plus petits mouvements de sa fille, s'aperçut
bientôt de son affection bizarre pour le plus laid et le
plus difforme de ses jouets. Elle eut la curiosité de
lui en demander la raison :

"-Oh ! petite mère, répondit la fillette, il doit être
si triste, ce pauvre Bob, seul au milieu de ses riches
camarades ! Il doit tant souffrir de son dénûment et
de sa laideur I Si je l'abandonnais il n'aurait plus
personne auprès de lui pour compatir à son infortune.
Tu m'as dit si souvent qu'il fallait avoir pitié des mal-
heureux, que j'ai cru bien faire en essayant de le con-
soler... Et puis il est si doux ! Tu ne m'en veux pas,
dis, petite mère ?

"-Non, mon enfant, reprit la mère, non, non,
bien au contraire 1

"Elle ne put en dire davantage : l'émotion la

gagnait insensiblement, arrêtant les paroles dans sa
gorge, mais un baiser vint achever la phrase, et dire à
Madeleine toute la joie que sa réponse avait fait
éprouver à sa mere.

" A partir de ce jour le pauvre Bob fut encore plus
aimé, plus choyé qu'autrefois, et je crois bien que,
s'il n'eût pas été en bois, il fût mort victime d'un excès
de bons traitements.

Quelques années plus tard, Madeleine était une

grande jeune fille. Elle avait dix-huit ans, et sa mère

lui fit faire son entrée dans le monde. Elle sut dès le

début se faire remarquer par la simplicité et l'affabi-

lité de son caractère et devint, grâce à son enjouement

et à son entrain, la reine de tous les bals et de toutes
les soirées. Un petit cercle d'adorateurs ne tarda
point, comme bien l'on pense, à se former autour
d'elle ; les plus riches sportmen de la ville, les jeunes
désœuvrés, dont la vie factice évolue dans le petit
espace qui sépare le turf du tripot, qui n'ont d'esprit
que par leur tailleur ou leur jockey, oisifs au cerveau
vide, mais à la bourse bien garnie, faisaient à Made-
leine, et surtout à sa dot, une cour assidue : cour
inutile d'ailleurs, car la jeune fille, à laquelle rien
n'échappait de ces intrigues mesquines, manifestait à
l'égard de ces avances intéressées une indifférence qui
décourageait parfois les plus confiants.

"Parmi les habitués dessalonsque fréquentait Made
leine, se trouvait un jeune homme, moins favorisé de
la fortune que les autres, petit, laid, d'une étrange

conformation, mais, au demeurant homme d'esprit et

de coeur, d'une parfaite distinction. La conscience de

sa laideur et de sa gaucherie, la crainte des sarcasmes

que sa nature susceptible lui faisait redouter à chaque

instant l'avaient rendu défiant vis-à-vis d'un monde

dans lequel il se croyait incapable de briller. Forcé

par sa situation de paraître, contre son gré, dans cette

société qui l'éblouissait d'autant plus qu'il se sentait

mieux fait pour l'ombre, il se tenait toujours à l'écart

n'osant faire un pas, de peur qu'il ne parût faux et
maladroit, souffrant d'une solitude qui lui pesait hor-
riblement. Aussi son caractère avait-il fini par deve-
vir taciturne et presque sauvage, comme imprégné du
cruel ennui qui le rongeait.

" Il avait, lui aussi, remarqué Madeleine, mais
avec ce regard désespéré du pauvre, pour des bijoux

précieux que sa misère lui défend de convoiter ; lui
aussi, il avait été frappé de sa beauté, de sa jeunesse,

et, comme les autres, il eût voulu le lui dire. Mais,

hélas ! sa bouche lui semblait mal faite pour le madri-

gal, et jamais il n'avait pu se décider à tenter auprès
d'elle la plus petite démarche.

" Un soir pourtant, fatigué du rôle auquel il se

croyait fatalement condamné, il allait quitter le bal

plus tôt qu'à l'ordinaire, quand un regard de Madelei-

ne rencontra le sien ; il crut y lire un mot d'espoir et

une étrange pensée traversa son cerveau, Peut-être,

avait-elle observé sa tristesse et deviné le secret de

son cœur ! Peut-être, touchée de son malheur, avait-

elle pris pitié de lui ! Un doute restait dons son

esprit : il brûlait de le dissiper et, surmontant sa

timidité, il s'avança hardiment vers l'endroit où se

tenait Madeleine ; puis, la saluant avec respect, il

implora d'elle l'honneur de s'inscrire sur son carnet, à

la suite des brillants danseurs qui, depuis si long

temps, excitaient son envie. La jeune fille la lui

accorda de la façon la plus charmante et j'ai su depuis,

ajouta ma grand'mère en riant, qu'elle l'inscrivit le

premier sur sa liste, sans songer qu'elle faisait en sa

faveur un passe-droit blâmable.., en toute autre

circonstance.
" Dire quelle fut, pendant le reste de la soirée, la

joie du jeune homme, est impossible 1 Il demeura

tout le temps sous l'empire d'un charme inconnu, qui

lui fit oublier les tristesses d'autrefois : il retrouva peu

à peu son aisance, redevint lui-même, c'est-à-dire un

causeur plein d'esprit et de verve, et poussa iême

l'audace jusqu'à réclamer une seconde valse que, du

reste, il obtint sans peine.
" Ses amis le regardaient étonnés, ne sachant que

penser d'un pareil changement. Mais leur surprise

fut bien plus grande encore lorsqu'ils apprirent, quel.

ques mois plus tard, le mariage de Madeleine avec
son nouveau danseur et qu'ils purent assister à la

bénédiction nuptiale, qui fut donnée aux jeunes

époux dans l'église Saint-Pierre de Chaillet...
"-Le pauvre Bob, reprit bonne maman, fut soi-

gneusement renfermé dans un grand placard du salon,
jusqu'au jour où Madeleine vint elle-même l'en retirer
pour le donner à sa première fille.

HENRI Co> NT.

Abonnez-vous au MoNDE ILLUSTRÉ, le plus complet
et le meilleur marché des journaux illustrée du

Canada.
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JEAN RAMEAU

(ÉTUDE fmTrAIRE)

(Suite)

Cette exposition eut lieu chez Bernheim, rue Laffit
du 10 au 30 Mars 1893, et fut honorée de la visite
regretté Président Carnot, qui ne perdait jamais l'c
casion de manifester publiquement sa sympathie po
les arts.

Pastelliste ! ne pouvait-il pas l'être, puisqu'il e
poète 1 Ne devait-il pas faire valoir les infinies re
sources que donnent les couleurs, lui qui connaissa
si bien la nature ; il voulait l'idéal : les reproduire, I
fixer sur le carton.

Aussi ce fut un véritable régal, après avoir lu 1
poésies de Jean Rameau, de les voir ainsi expliquéi
et précisées par sa peinture.

Passons vite, hélas I au milieu de ces oeuvres
nous assisterons à la " dernière flambée."

... Ranimés ar le feu joyeux,
Les bons viei ards, les doux aïeux,
Dont la main tremblante s'avance
Rêvent près des tisons vermeils
Et voient reluire les soleils

De leur enfance ...

Plus loin un pastel est annoncé par ces vers
... Oh I la maison bénie où

[le matin pénêtre !
C'est entre ces murs là que

[s'ouvrirentnies yeux
C'est sous ce plafnd-là

[qu'ils s'éteindront,
[peut-être,

Devant ce beau soleil (lui
[brille à la fenêtre

Et semble faire entrer les
[âmes des aïeux...

et que l'auteur, dois-je
dire le poète ou l'artiste !
je ne sais, mais en disant
simplement Jean Ra.
meau, je crois donner le
meilleur les synonymes
à ces deux qualificatifs
qui sont réellement son
apanage ; que Jean Ra-
meau a baptisé : " Lever
de soleil, chez nous."

Le catalogue de cette .4
exposition. lui contient
les strophes charmantes
des pastels, serait à lire
et à placer avec ses œu-
vres, car bien qu'il n'ait
pas été mis en librairie, .
ce qui lui donne une va.
leur de bibliophile, il con-
tient des descriptions et
des sentiments que l'on
doit rechercher et que
l'on goûte avec joie.

Voulez-vous savoir ce qu'est Jean Rameau dans la
vie privée ; voulez-vous faire une excursion dans les
euvirons de l'Arc de Triomphe, au milieu de la gran-
deur élégante et du recueillement de ce Paris qui se
cache à l'ouest de la vieille Lutèce ; nous le trou-
verons dans son cabinet de travail, sobre d'ornement ;
sur la cheminée, le buste de son fils, au mur, une
tête de Cormon, un dessin de Fould, et sûrement,
religieusement, à la place d'honneur comme il con-
vient à un tabernacle, un coffret précieux renfermant
ses ouvres comme un écrin de diamants.

Simplement vous serez reçu et après quelques motsde sympathie, si vous êtes l'ami du maître de céans,
vous pourrez connaître quelques-unes de ces mer-
veilles qu'il cache aux regards indiscrets.

Une belle après-midi de juin 1898, il me fit longue-
ment l'honneur de son cabinet de travail, et la con.
versation se termina sur le balcon qu'ornaient des
débris d'inscriptions et de chimères tombés d'an-
ciennes églises. Le soleil se couchait sur les collines
avoisinant la Ville et rêveur, extasié, il ne me parlait
plus, il jouissait de ce spectacle sublime et m'avait
communiqué son extase.

prunt, où est trrcé en traits saisissants le tableau de
la plus affreuse misère et demandant un secours que
l'on passera prendre le lendemain chez le concierge.
Sa générosité le fait alors penser comme Montalem-
bert : qu'il vaut mieux s'exposer à être dupé par un
faux pauvre que de s'exposer à en laisser un vrai
mourir de besoins ; il met son aumône sous enveloppe
et la remet chez le concierge, sans même s'en occuper
plus longuement.

Nous allons maintenant étudier Jean Rameau dans
ses œuvres et apprécier celui que François Coppée, ce
maître admiré, appelle " un charmant poète " (1) et
que Francisque Sarcey refuse de juger, ne connaissant
pas suflisamment ses œuvres et craignaut de le mécon-
naître :" Je ne connais pas assez les oeuvres de
Jean Rîmeau pour le juger et vous donner une
réponse. J'y perds et le regrette, soyez-en sûr..." (2)

Jean Rameau fit plusieurs volumes de poésies.
Après les Poêmes fantasques curieux recueil parut
La Vie et la Mort, volume en tête du quel il
plaça sa Légende de la Terre. Dans ce volume où
presque toutes les poésies seraient à citer, une se
signale d'une façon spéciale. Dédiée à Rodolphe Salis,
le gentilhomme directeur du Chat Noir, à qui tant de
poètes doivent leur situation littéraire, cette pièce du

Faire d'énormes vers, longs de cent mille lieues,
Qui seraient seulement par la lune applaudis :

Voilà mon paradis 1

Sire Dieu j'aime... Quoi ? Bien des choses encore I
J'aimerais rire, hélas I

Rire éternellement d'un grand rire sonore,
Rire pour tous les jours où, dolent, triste et las,

J'ai pleuré sans soulas !

Vous me ferez donc rire, O Dieu 1 rire, encor rire
Par éclats sans pareils,

Jusqu'à ce que mon ventre éperdu se déchire,
Et (tue nies fois débris se transforment, vermeils,En hilares soleils !

Et j'irai, vague, épars, multiple, inerte, comme
Vont les globes tiédis ;

Je ne penserais plus, je ne serai plus homme...
Sire Dieu, Sire Dieu ! peut-être est-ce là, dis,

Le seul vrai paradis?

Après parut la Chanson des Etoiles qui fait
vaillamment suite au précédent. Cet ouvrage se par-
tage en trois parties que nous allons parcourir succes-
sivement. Dans la première, dénommée le "Ciel,"nous
voyageons dans les étoiles, dans les régions idéales
et célestes. De cette partie se détache la poési char-
mante et la légende naïve d'un

· o· u n oi... d r................ b e a u ra y o n d e lu n e ,Cmme un oiseau d'azur au fantastique aileron
11 était envoyé sans doute en la nuit brune
Pour semer dans les bois l'aie d'un liseron.

~Q )~-~~-
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titre de Le Paradis, est assez leste et à permis à Jean
Rameau de laisser libre essor à sa verve, les strophes
suivantes se distinguent par leur esprit et leur belle
allure :

Sire Di)eu, je boirais, faute de vin, des choses,Oh ! des choses, là-haut !...
Je boirais, le matin, votre aurore aux flots roses I
Etje boirais, le soir, votre soleil rougeaud,

Ainsi qu'un grog bien chaud !
Et votre clair de lune ainsi qu'un lait d'ânesse 1...Sire Dieu, je le dis :
Boire, boire gaîment ; boire, boire sans cesse
Trinquer avec des saints aux ventres rebondis

Voilà mon paradis.

Sire Dieu, j'aime assez faire les vers fantasques,
Or, pour les copier,Vous me trierez là-haut, sans brouillards, sans bourras-

Quelques-uns de vos ciels à l'état printanier: [ques,J'en ferais mon papier.

Trempant ma plume alors dans les nuits violettes,
J'écrirai de grands vers

Ponctués de soleils, virgulés de com'êtes,
Guillemetés avec des arcs-en-ciels divers

. Par la tempête offerts.

Et j'irai, en chantant au fond des voûtes bleues 1
Sire Dieu, je le dis :

Un pauvre fait-il appel à sa bonté ; reçoit-il la lettre (1) Lettre du i janvier 1899.classique, fort bien tournée, signée d'un nom d'em- (2) Lettre de Marseille 9 janvier 1899.

La deuxième partie :
"Terre " nous fait assister
en des vers sautillants par
leur cadence, charmants
par les idées qu'ils expri-
ment, aux plaisirs réels
d'ici-bas. Oh I les jolis
tableaux, les jolis paysa-
ges que l'on entrevoit en
lisant ces pages, que l'on
voudrait être transporté
près de ces arbres qui
lorsque

..... Messidor, trône aux
[Cieux

Epanchant d'âpres jets de
[laves,

Ils ont pour vous de l'om-
[bre et <les dômes épais

Et des éventails verts
[qu'ils agitent en paix

Comme de noirs esclaves.

Ne voudrait-on pas être

..... Dans un coin, graves,
[stoïques et solitaires,

Indifférents au vent qui
[berce, au vent qui mord,

Un noir sapin laisse tom-

ber ses bras A terre
Et, dé aigneux, sans nid,

[sans fleurs, attend la
[Mort.

dans cette seconde partie
il nous fait connaître dans
" Labour " le laboureur

hâlé, courageux, solennel
en sa tache et nous fait vivre sa vie fleurie de nobles e
et d'honneur.

Des sensations intérieures, que nous comprendrons
car nous les avons tous éprouvées, lui fourniront le
sujet de sa troisième psrtie : " Coeur." Quel véritable
régal, quel véritable bonheur pour les mères, que de
lire les strophes composant " Horloge du Cour." Ne
partage-t-on pas ses anxiétés en songeant

Qu'on ne peut taire ces choses,
Puisque l'horloge sainte, un jour,
Doit s'arrêter sous vos chairs roses,

Et, ...aftn qu'à votre heure dernière,
Quand Dieu reprendra votre cœur,
Des mains de l'ange de lumière,

Ce coeur, qui fut si doux au mien,
Soit sans aigreur, soit sans souillure
Et n'ait battu que pour le bien
Dans votre vie honnête et pure.

Ce livre constitue pour certains esprits délicats et
amoureux de sensations vécues, un véritable compa-
gnon ; l'esprit s'y repose des tracas et soucis de la vie,

Après, en 1891, parut un volume où il célèbre la
Nature en des vers harmonieux et sonores, comme
il convient à un poète chantant la gloire de l'im-
mensité. J.-B.-A.-L. LEYMtARIE.

(A suivre)
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Utopies d'hier, vérités aujourd'hui

Il y a bientôt dix ans que la France est munie d,
premiers sous-marins connus, ceux dûs à MM. Goub,
et Gustave Zédé.

Quoique ayant, dés leur apparition, donné d4
résultats satisfaisants, deux difficultés, cependan
n'avaient pas, à cette époque, été surmontées : l'ii
possibilité de pouvoir, sans remonter à la surface d'
l'eau, reconnaître sa route, et le minime rayon d'actio
résultant de la faiblesse les machines employée,
Mais, dès le 3 février 1896, Goubet lançait un nouvea
type, le " Goubet No 2," suivi de près par le " Gu
tave Zédé No 2," auquel Maugas appliquait une hél
ce puissante de son invention.

Le 30 août 1899, à la suite d'un concours ouvert pa
le gouvernement français, trois autres types appoi
taient à l'œuvre commune de nouveaux perfectionn(
ments, si bien, qu'en l'an de grâce 1901, le sous-mari
français est bien près d'avoir atteint la perfection. 5
de ces redoutables engins de guerre sont actuellemien
sur chantier et 20 en service.

Les lancements se succèdent, rapides. En janvier
le " Français " est mis à l'eau à Cherlourg pui
l' " Algérien," et, les 5 et 18 mai, les submersible

Sirène " et Farfadet."
Quelle est donc la différence existant entre un sous

marin et un submersible ?t
Le premier est destiné à naviguer presque cons

tamment sous l'eau ; le second à la surface, et à ni
s'enfoncer qu'au moment opportun. Le premier est ur
poisson, le second un amphibie !

Les machines du premier sont exclusivement muei
par l'électricité ; celles du second, -mixtes,--par Il
vapeur de gazoline quand il navigue à la surface de hi
mer, par l'électricité, quand il est immergé.

Des accumulateurs, en quantité suffisante pouî
assurer deux jours de marche, sont toujours chargés,
et c'est l'excédant de force des moteurs à gazoline qui
suffit à ce chargement tout en assurant la nmarche de
sui;face.

Le submersible vient d'apercevoir l'ennemi à une
distance d'où lui-même, vu son peu de volume non
immergé est complètement invisible.

On embraye la machine, laquelle, instantanément,
s'alimente sur les accumulateurs ; le bateau s'enfonce
pour ne reparaître que quand il sera hors de vue ou
quand il aura accroché, sous la carène de son ennemi,
la torpille dont il est armé.

Sous-marins et submersibles sont également munis
de torpilles, deux à l'avant, deux à l'arriere ; ils ont
aussi une hélice à chacune de leurs extrémités
avant et arrière, hélices alternativement moteur ou
gouvernail, suivant le besoin ; tous deux enfin possè.
dent, dans des compartiments spéciaux, des réserves
d'eau que des pompes puissantes amassent ou vident,
de façon à faire enfoncer le sous-marin, à une profon-
deur plus ou moins grande au-dessous de la surface de
l'eau. Si on ajoute que tous les mouvements, de mar-
che, d'arrêt, d'enfoncement ou de remonte, de lance-
ment des torpilles, les changements de l'hélice propul-
sive en une hélice gouvernail, sont dirigés par un
servo-moteur Farcot placé sous la main du capitaine
qui, de sa guérite, dirige ce merveilleux instrument
qu'est un sous-marin, on voit quelle puissanc. formi-
dable est mise à la disposition de la marine moderne.

Les machines sont puissantes ; le combustible liqui-
de qui les alimente permet 8 ou 10 jours de marche,
sans réapprovisionnement, lequel, du reste, s'effectue
en pleine mer, et très facilement, à l'aide de bateaux
Spéciaux dits l nourrices " qui, non-seulement ali-mentent leurs poupons, mais encore peuvent en sus-
pendre deux ou quatre à leur ceinture,

Le sous-marin actuel n'est plus aveugle ; cyclope
redoutable, il possède un oeil upique mais puissant,
avec lequel il explore l'horizon, même sans se rappro-
cher à plus de 20 pieds de la surface de la mer. C'est à
l'aide d'un tube creux, muni d'un jeu de miroirs àcli-
pés, que cette vision est obtenue et dans tous les sens ;
vision qui lui permet, après avoir pris sa direction, de
pouvoir toujours la vérifier, même à portée de l'enne-

mi, le tube, d'un très faible diamètre, étant parfaite-
ment invisible.

Les sous-marins, comme les submersibles, fabriquent
Sl'air respirable qui est nécessaire à leur équipage et

sont munis d'appareils absorbant l'acide carbonique ;
ils possèdent, de plus, des réservoirs où l'air est emma-
gasiné sous pression, ce qui fait que, fussent-ils
quarante-huit heures sans pouvoir remonter à l'air
libre, ils seraient en parfaite sécurité.

On voit que le Naitilus de Jules Verne se trouve
réalisé, sauf en ce qui a rapport à son mode de produc-

* tion de l'électricité, emprunté exclusivement à la mer.
Mais l'application même qu'indique le vulgarisateur

n'est nullement impossible ! n'a-t-on pas, il y a quel-
ques 20 ans, fait d'intérassantes expériences tendant
à transformer un ballon libre de 120,000 pieds cubes
ei une immense pile à gaz, capable d'actionner des
hélices propulsives ?

Qu'est-ce, après tout, que la pile Bunsen . la mieux
connue et la plus puissante des piles liquides ?

Un récipient contenant de l'eau acidulée dans la-
quelle plonge un élément plomb et un vase poreux,
rempli d'acide nitrique, contenant un élément char-
>on. Ne peut-on supposer la mer, jouant, grâce à la
salure de ses eaux, le rôle de récipient extérieur ?

Le navire, celui de pôle métal et de vase poreux
tout à la fois, avec, immergé dans l'acide d'un réci-
pient intérieur, un second pôle charbon !

Voilà, effectivement, tout ce qui constitue une pile
gigantesque, d'une capacité de 10 à 12000 tonnes !
Hors, s'il suffit de 25 à 30 éléments Bunsen pour
produire l'arc électrique d'éclairage, combien le Nau-
titns de Jules Verne, ou un sous-marin français, ne
pourrait-il, aménagé comme il est indiqué plus haut,
donner d'Ampères disponibles et conséquemment
d'énergie électrique ? Immense accumulateur flottant
sur une pile inépuisable, l'océan 1 Le sous-marin vient
seulement de naître et il a déjà atteint la quasi-per-
fection ; de plus, le transport à des distances consi-
dérables, sans fils, de l'énergie électrique, tel qu'il
résulte des récentes expériences de Marconi, va lui
apporter son appoint probable.

En vérité, les guerres de l'avenir seront, à n'en pas
douter, d'étranges et terrifiantes hécatombes hu-
maines ! Guerre sous-marine 1 Guerre aérienne ! Le
champ est ouvert à l'imagination-cette folle du logis,
-et nul n'est capable d'assigner une limite à ce que
produira encore le XXe siècle, ce siècle prédestiné
qui, dans son berceau, possède déjà tant de grandioses,
de sublimes, mais aussi d'horribles réalités 1

Louis PERRON.
(A suivre)

LE SONNEUR
Voir gravure, page 608

CJONT E D'ALSACE
Pour Gilberte.

Ceci, mes enfants, n'est pas une fable,Ou le rossignol qui me l'a conté
Est bien le menteur le plus effroyable,
Qui du ciel, sur terre, ait jamais chanté.

PAUL DiaItoUL'E.

Hans, le vieux sonneur, ce " brave à trois poils
qui ne savait pas ce que c'est que la paresse était,
après s'être assuré que tout semblait en bon ordre dans
son vieux clocher, retourné à sa maison.

Tout en marchant sur le tapis blanc qui recouvrait
le sol, il pensait qu'il y avait déjà trente-deux ans,
que son beau village, n'était plus français, qu'il y
avait déjà trente-deux ans qu'il s'était courageuse-
ment battu pour sa Mère-Patrie : la France.

Il lui semblait revoir cette fameuse nuit du 31
décembre 1870, où couché à plat ventre sur la neige,
le ventre creux depuis plus de vingt heures, il avait à
l'entrée du petit bois d'Avricourt, guetté le passage
des vedettes allemandes.

Il revoyait ses camarades muets, comme lui dans
l'exercice de leur devoir, transis de froid, et guettant

sans arrêt le moindre ombre passant dans le défilé ou
le tournant du chemin.

Il se rappelait bien, malgré les années passées, le
moment solennel où les douze coups de minuit son-
nèrent à sa chère église d'Avricourt, où sa chère cloche
agitée par sa bonne compagne, morte depuis hélas !
des privations et des douleurs de cette guerre né-
faste, avait sonné minuit.

Il semblait qu'il était là, à genoux, son fusil entre
ses bras après le signe de la croix, faisant une prière.
Machinalement il répéta comme il l'avait fait en ce
soir si triste : " Mon Dieu, ayez pitié de ma Mère-
Patrie, protégez la France que j'aime du plus profond
de mon âme ! Nela rendez pas responsable des erreurs
de ceux qui, pour servir leur vanité, l'emmènent à sa
perte ! Ayez pitié de ses enfanta qui ont en vous une
confiance illimitée ! Ne permettez pas, Mon Dieu, que
les fils de la fille ainée de votre Sainte Eglise meurent
sans résultat "

Les yeux pleins de larmes il était arrivé à sa chau-
iière et son premier soin fut de prier pour le retour
à la Mère-Patrie de sa chère Alsace, fut de prier pour
le succès de son fils, le dernier qui lui restait sur cinq,
maintenant dans un régiment françiis, de son fils chéri
qui ne voulut pas servir l'envahisseur et le tyran et
qui préféra l'abri du drapeau tricolore au service
chez les Allemands.

Il se mit rapidemnt au lit et, tout rempli de ces sou-
venirs, ayant conscience de son devoir pour le lende-
main, il s'endormit.

Il rêva le bon vieux... il rêva un doux rêve
La cloche de sa vieille église s'était subitement mise

en branle. Le son que sa compagne, son amie rendait,
était le son du glorieux retour du drapeau français, le
son de l'apothéose.

Les anges avaient envahi la cloche, à la stupéfaction
des chauves-souris et des hibous peu habitués à se
voir déranger ainsi en pleine nuit, par un si vilain
temps.

Un de ces anges avait prit place sur la cloche, mal-
gré son va et vient enthousiaste, il tenait dans une
main un sablier indiquant que le temps dix retour à la
France était venu, de l'autre il avait une flûte
débordant de champagne et semblait porter un toast à
cette ère nouvelle, à ce glorieux moment. D'autres
anges agitaient la corde qui donnait à la cloche son
ction joyeuso et l'un deux avait, avec la trompette de

.a renommée, annoncé aux gens du village cette heu-
reuse nouvelle.

En lettres de feu, il voyait, ces mots se détachant sur
e noir du clocher à peine éclairé par l'ogive : Bon-
heur I Prospérité ! Avec Dieu 1

Mais en proie à l'émotion de son cœur, secoué par
e désir de conter à ses amis la bonne nouvelle qu'il
enait de voir annoncer avec tant d'éclat il se
éveilla...

Ici, mes enfants, finit cette histoire
Dont le Rossignol fut le chroniqueur
Parlait-il en reve ou bien de memoire,Je laisse à chacun, dans son petit coeur,Le soin de juger ce qu'il faut en croire.

PAUL DÉRouLÈi)E

J.-B.-A. LEIRAMYEL

Avec tous.mes meilleurs souhaits
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A l'Année Nouvelle!

Ce soir-là ils s'é-
taient tous réunis
chez Ludger, le

pianiste adfmirateur
cde Wagier. Le
vilain temps, le froid
vif cde cette soirée

du 31 décembre ie
les avaient pas ar-

rêtés.

Le diner avait eu
lieu dans un entrain

inaccoutumé, 1 e s
quolibets, les bons
mots et les réflex-

ions les plus gaies

s'étaiént,sansiiter-
ruption, succédés.

Les premiers coups
de minuit sonnèrent
à l'horloge placee
sur la cheminée de
la salle à manger.

Le champagne fut
rapidement v e r s é
dans les verres, et
les vœux s'expri-
ment avec chaleur
chez ces amis heu-
reux de se trouver
ensemble en un mno-

muent si solennel.
Tanidis que l'un
d'eux lançait par la
fenêtre un moment
ouverte mille pa-
piers couverts de
souhaits. Jeaunne
et Lucien s'étaient
séparés du restant
des convives, et
dans une étreinte
affectueuse ils s'em-
brassèrent sans re-
cherche, sans ma-
imere :

Il y avait un an
juste à cette date
qu'ils étaient fian-
céset dix mois
qu'ils étaient unis.

En un instant le
souvenir cde cette
mémorable soirée
leur était revenu,
ils voulaient avec
jalousie s'écarter
des autres pour se
dire dans un baiser
que leur union était
vivante et que leur
bonheur était et se-
rait toujours par-
fait. J. BALLm,.

VRUX ET SOUHAITS

Elle était dans sa pleine beauté. Jeune élé-

gante, elle avait l'amitié de tous, l'affection de

certains. Entre une pavane et une gavotte,
les galants étaient nombreux pour lui réciter
mille compliments.

Au bal du 31 décembre elle s'était fait re-
marquer par un entrain extraordinaire, sa
toilette bleu de roi réhaussée de fleurs d'or, son
chapeau coquettement placé sur la tête, retenu
par un noud savant formant sur le devant une
superbe cravate. Les bras blancs, finement
contournés avaient eu un succès spécial, et
lorsque minuit sonna, son cavalier, un superbe
gentilhomme mis à la dernière mode : pantalon
court en soie noir, habit à queue gracieuse-
ment libre, aux revers énormes, laissant entre-
voir sur le gilet un jabot de foulard arrangé
avec goût, la tête surmonté d'une chevelure
noir ébéné, s'était profondément incliné. Puis
tenant dans sa main droite son tricorne et de
l'autre quelques fleurs réunies en un cornet
rapidement confectionné, il lui avait fait part
de ses vœux en phrases courtoises et, avec dé-
férence avait signé son petit discours d'un bai-
ser discret sur la main blanche tendue.

Elle se redressa après le salut et le baiser,
prit avec délicatesse les deux côtés de sa robe,
les releva avec habilité et lui fit la plus char-
mante révérence que l'on put espérer :

" Mille voeux de bonheur et réalisation de
nos plus chères espérances ! lui dit-elle tout
en cherchant sur son regard timide une expres-
sion qu'elle attendait, . . en vain avec impa-

tience. PRÉCiEUSE.
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UN JOUR DE L'AN

NOUVELLE

C'Ht la prmière heure de l'an flans la petite ville
de Chicopee ; tout semle calme ; la 1;ature s'est
parée de son manteau d'hermine sur lequel Diane
jette ses pâles rayous.

Le vent magit avec violence comme s'il déplorait
les t ristes souvenirs que 'ann<ée écoulée laisse derrière
elle.

Seul, un vieillai d, dans un salon magnifique, est assis
près d'un foyer sans feu ses cheveux rivalisent de
blancheur avec la neige s s yeux noirs étincelants
demblent vouloir percer le voile du mystère qui lui
cache un être aime.

Il y a cinq ans aujourd'hui, il chassa de sa présence
Eva, sa fille adorée, par, e qu'elle avait embrassé la
religion catholique, elle, la tille d'un des plus chaleu.
reux défenseurs de l',théisme. Il lui commanda de
s'éloigner ; elle l'im! 'ora, par l'amour qu'il portait à
sa mère, de ne pa'! l'abandonner, et il le lui avait
refusé. Ev I Rogoi 3 disparut ; on chercha longtemps,
niais jamais on ne retrouva Eva, la blonde aux yeux
noirs. l'orgueil Il village de Chicopee.

" Où est mon enfant, maintenant, gémit-il î Souffre-
t-elle loin de s',n pays natal I la pauvreté et l'humi-
liation l'ont-elles étreinie 

" Mon Dieu ! inon Dieu ! Ayez pitié d'elle 1 " et le
vieillard, l'at hée. prie ce Dieu dont il a nié l'existence :
l'amour pour son enfant a ouvert son cœur à la grâce
de Dieu.

u'est la première heure de l'an dans la métropole
du Massachusetts. Dans les rues on entend que ris
et souhaits de bonne apnée, accompagnés du son des
cloches et des flûtes. Malgré toutes ces réjouissances,
agenouillée près d'un berceau, dans sa chambrette,
est une jeune femme ; ses yeux remplis de larmes sont
tournés vers le ciel, ses lèvres murmurent une prière
vers Dieu, le soutien des veuves et des orphelins ; elle
lui demande de ne pas laisser son enfant blond qui
repose sur son bras mourir de faim, car il n'y a plus
rien à manger dans la chambrette depuis hier. Son
imagination lui fait revoir la riche demeure de sa
jeunesse, son père seul, dans son luxe, son enfant
mourant dans ses bras, avec le cri plaintif " J'ai
faim, maman "

Tout à coup comme par une inspiration céleste, elle
se lève en s'écriant : ". Oui, il s'adoucira en voyant les
les yeux bleus de mon enfant, il ne pourra résister à
la voix argentine de son petit-fils ".

Elle prend son enfant dans ses bras affaiblis par la
douleur et comme mue par une puissance extraordi-
naire elle dirige ses pas vers le village de Chicopee.

C'est l'après-midi du jour de l'an ; Edward Rogers,
à la fenêtre de son salon, contemple bêtement la neige
qui tombe à gros flocons... Chut !... Qui frappe ? Quel
est ce petit être qui entre si timidement, en réponse à
l' " entrez " discret du vieillard ?

"Que veux-tu, mon enfant," demande M. Rogers '
"Papa, bon papa "ze vodls z'aime" dit l'enfant, éten-

dant ses petites mains, bon papa 1 "
Le vieillard comprit, et saisissant son petit-fils le

presse sur sa poitrine, le couvre de baisers.
"Et ta mère, mon enfant," où est-elle i dit-il san-

glotant ?
" Mon père 1 s'écrie Eva restée cachée," en se jetant

dans les bras de son père, l'émotion violente, la fai-
blesse l'empêchent de dire un mot de plus et sa voix
convulsée répète encore " mon père 1 mon père 1 "

" Mon enfant, pardonne-moi," dit le vieillard, dont
la force est aussi anéantie, et ledésir de faire la paix
est maintenant grand en son cœur de père.

Ce jour-là fut un joyeux premier de l'an dans le nl
manoir des Rogers ; et le soir même le prêtre, de a
Chicopee, administrait le baptême à Edward Rogers, lé
qui fêtait ainsi le premier jour de l'an du calen-
drier spirituel de sa vie.
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--- NOTES EXPLICATIVES

Il s'agit, avec les lettres ci-haut, de reconstituer trois phrases complètes et distinctes. Il estbien entendu que l'on doit faire servir toutes les lettres qui se trouvent dans ce tableau, en rétablissantchacune d'elles dans l'exacte position qui lui appartient. Pour avoir droit de concourir, il faudraidresser sa réponse au "MoNDE ILLUSTRÉ " en même temps que les dix-sept coupons (numérotés de1 à 17) lui seront publiés par notre journal, dle semaine en semaine, d'ici à la fin du concours. Lesettres des concurrents devront être recommandées (enregistrées); elle devront porter bien distincte-ment sur l'enveloppe, la mention " Pour le concours,' et nous parvenir sans faute pour le 15 MAI 1902.Jne assemblée nublique des intéressés sera tenue dans les bureaux de rédaction du "MONDE ILLUSTRÉ,"l, rue Saint-Gabriel, à une date qui sera fixée ultérieurement, et c'est seulement en présence de cetteasseniblée que seront ouvertes les lettres des concurrents.
Les trois phrases de concours sont, bien entendu, trois phrases spéciales, dont le texte, arrêtéd'avance, reste, sous enveloppe, entre les mains des éditeurs.

LA CHASSE-GALERIE
Nous nous faisons un devoir, en même temps qu'un

laisir, de rectifier ici une regrettable omission de
otre précédent numéro. Un des traits les plus
trayants de cette livraison était la publication de la
gende canadienne La chasse-galerie, publiée, agré-
entée des superbes gravures de l'édition primitive,
vec la gracieuse permission de l'auteur, M. Honoré
eaugrand. Cela méritait d'être dit.

ERRATA

Dans la composition de M. Wilfrid Larose, publiée
à la page 581 de notre numéro de Noël, sous le titre
de "&La messe de minuit," il faut lire " rompre le
jeûne ," "convenance du sujet, " " journée de jeûne "
au lieu de " rompre la jeune ","convenable du sujet"
et " journée de jeune "
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UN CONTEUR D'AUJOURD'HUI

Le souvenir du Pure Charles Belleau est agréable à
mon frère colnme à moi. Il a illuminé notre enfance
et notre première adolescence par ses récits merveil-
leux dont il avait une mine inépuisable.

Québecquois de naissance, c'est-à-dire français dans
l'âme, il avait beaucoup vu et beaucoup retenu, ayant
été tour à tour marin, voyageur de chantier, charpen-
tier de navire, employé de chemin de fer, que sais je
encore i Finalement, il s'échoua à Montréal et c'est
ici que nous le connûmes et que nous l'aimâmes.

Son imagination, son débit, son geste et sa verve
tout indiquait qu'il descendait en ligue directe de ces
populaires conteurs qui fi-
rent les délices de nos
pères.

Toujours gai, toujours
chantant, toujours contant,
'sa présence était recher- UN COl
chée par tous ceux qui goû-
tent les a Imirables histoi- D'AUJOI
res du peuple.

Comme c'est probable-
ment à ce dernier représen-
tant d'une génération dis-
parue que nous devons
notre amour de la chanson,
de la légende et des mours
canadiennes d'autrefois, il
a semblé naturel de le pla-
cer dans cette galerie de
types du pays que mon
frère prépare à ses heures
perdues.

C'est un témoignage de
reconnaissance qui en vaut
bien un autre.

E. ZEn.

CAUSERIE

MOTS D'ENFANTS

Rien n'est plus amusant
que d'écouter parler les en-
fants. Il y a 2hez eux une
nouveauté d'impressions,
une fraîcheur de senti-
ments, qui prête à leur
langage un charme singu-
lier. Point de convention
ni d'artifice : ils disent les
choses telles qu'ils les
voient ou les supposent, et
l'on a raison de dire que la
vérité sort de leur bouche.

Quoi de plus imprévu et
pourtant de plus juste que
leurs définitions ? Ils ne
s'embarrassent pas de mille,
détails, ils vont droit à
l'idée essentielle, à celle
qui frappe tout d'abord
leurs regards. Demandez.
leur ce qu'est une locomotive, ils répondront " Une
voiture qui fume." Ils diront que le soleil est un
ballon rouge et la lune un ballon jaune. Ils appelle-
ront la vache la bête qui fait " meu " et qui donne du
lait.

Dans leurs 'cerveaux tout neufs un curieux travail
d'analogie s'opère à tout instant. Ils rapprochent, ils
comparent, ils raisonnent à leur manière et tirent des
conclusions souvent ingénieuses. Je me souviens d'un
petit garçon qui, mangeant des cerises pour la pre -
mière fois, découvrit les noyaux avec une vive sur-
prise et s'écria : " Tiens des boutons I " C'est le
môme qui nommait les ongles " les coquilles des
doigts."

Les enfants sont des poètes : ils prêtent la vie aux
chosea inanimées, ils savent leur parler et aussi les

faire répondre. Ecoutez le dialógue d'une petite fille
et de sa poupée. Que de choses elles ont à se dire !
La conversation dure parfois des heures entières, et
elles reproduit avec une exactitude plaisante celles
que tient la petite fille elle-même avec sa mère. Seu-
lement les rôles sont changés, et la fillette, devenue
maman, se donne le plaisir de prodiguer les conseils,
d'adresser les reproches, de punir et de pardonner.

Les mots d'enfants ne sont pas seulement amu-
sants : ils fournissent aussi de précieuses indioations
sur leur caractère. Disant naïvement ce qu'il pense,
l'enfant laisse clairement voir à qui l'observe, quels
sont ses goûts et ses antipathies, ses qualités et ses
défauts. Une parole suffit à révéler une âme. Deux
frères venaient de recevoir chacun un sic de choco-

lats " Prends-en, maman, dit l'aîné en offrant son
sac.-Moi, dit le plus jeune, en mettant le sien dans
sa poche, je t'en donnerai demain." Gageons que, si
l'éducation n'y met bon ordre, le second de ces bam-
bins sera plus tard un parfait égoïste. Et que dites-
vous de cette petite personne en jupe courte qui
s'écriait d'un ton triomphant : " J'ai sept ans. Quel
bonheur I mes péchés comptent Ï " En voilà une,
j'imagine, qui devenue dame, attachera de l'impor-
tance à ses moindres actes et a qui la modestie sera
enose inconnue 1

Cela encore n'est que légèreté. Voici qui me paraît
plus grave :" Oh ! maman, disait une fillette de huit
ans, d'un ton câlin et d'un air tendre, que je voudrais
donc être à mon tour votre petite maman seulement
pendant cinq minutes 1 -Et pourquoi, ma chérie, dit

la mère touchée I " Alors l'enfant, changeant de ton
et d'attitude, la voix sèche et dure " Pour vous
rendre toutes les claques que vous m'avez données."
Quel fonds de rancunes lentement mûries révèle une
pareille réponse ! La mère en fut malade. Souhaitons
qu'elle en ait tiré une leçon et que sa méthode d'édu-
cation s'en soit trouvée modifiée.

On ne s'étonnera pas que les petites filles aient
d'ordinaire plus de grâce et d'esprit dans leurs propos
que les petits garçons C'est un privilège de leur sexe
qui s'affine plus vite que l'autre. Je connais, à ce
propos, un frère et une soeur dont les dialogues me
font toujours rire. Quoique la sœur n'ait guère que
sept ans, alors que le frère en a onze, c'est elle tou-
jours qui finit par l'emporter et, comme on dit vulgai-

rement, par "coller" son
interlocuteur. Je n'en fini-
rais pas de citer ses mots.
En voici un qui suffira à la
faire connaître :" Tu es
bien fier, lui dit-elle, un
jour, de savoir de la géo-
graphie ! Mais tout le
monde sait ça I -Ah 1 vrai-
ment, reprit le naïf, eh
bien, toi, par exemple, je
parie que tu ne sais pas où
est Londres. - Si, mon-
sieur. -Eh bien ! dis le.-
C'est... dans ton atlas ! "
Que répondre à cela i Rien
n'est-ce pas. Mais, où je
mue trompe fort, ou cette
moutarde sera quelque jour
une de ces causeuses spiri-
tuelles qui savent, comme
Célimène, ranger tous les
rieurs de leur côté, ou,
comme Mme Scarron, faire
oublier par leurs récits
brillants la médiocrité de
leur menu.

MARSILE.

UN CONTE DE NOEL
(Voir gravure page 613)

Le dîner était fini et de-
puis quelques instants les
invités s'étaient réfugiés
dans le fumoir.

Marguerite, durant tout
le temps du dîner, était
restée bien sage et n'avait
eu des yeux que pour son
cousin qui était aussi son
parrain. Parti aux Etats-
Unis depuis bientôt sept
ans, elle ne se rappelait
plus celui qui l'avait tenu
sur les fonts baptismaux.
Parfois, au Noël, au Jour
de l'an, et pour sa fête, des
jouets lui étaient arrivés,
mais cela ne lui avait servi
qu'à exciter sa curiosité et
malgré tous ses efforts, elle

ne pouvait arriver à s'imaginer son parrain. Aussi,
maintenant que le laisser aller était plus grand, Marý
guerite, blondinette de huit ans, aux yeux noirs,
saisit l'occasion qui s'offrait à elle et sans crainte
monta sur les genoux de son parrain 1

Sa figure souriante, malicieuse contrastait, avec
l'air maussade et factice du parrain, et lorsque d'une
seule traite elle lui dit : " Dis donc Parrain, nous
sommes aujourd'hui, le Réveillon ; demain, Noël
m'aura-t-il laissé quelque chose dans la cheminée?
Raconte-moi donc un conte, un beau conte comme l'on
en dit là-bas aux Etats." La figure du " dandy "
sourit avec ironie à cette demande, qu'accompagnait
un éclair de désir, chez cette enfant pleine de sin-
cérité.

J.-B. EIRAMYaL.
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NOEL DU CANADA

Salut, Noël de mon pays,
Joyeux Noël de nos campagnes,
Où par les plaines, les montagnes,
Accourt, Seigneur, vers tes parvis
Un peuple fier de sa croyance,Heureux d'exalter ta puissance
Dans le très doux parler de France
Salut, Noël de mon pays I

Noël, Noël, qu'il vente et neige,
Ou qu'il fasse un froid de Norvège,
Enfants, vieillards, filles, garçons,
Mêlant nos cris et nos chansons,
Tous, dans la bise nous allons,
Par le sentier de nos rivages,
Ou celui des bois écartés,
Chanter Noël en nos villages,
Chanter Noël en nos cités !
Noël, Noël, comme des folles,
Valsez en vos clochers à jour,
Vieilles cloches, saintes coupoles
Qui nous arlez d'un Dieu d'amour!
Hosanna rqu'à toute volée,
D'une voix sonore ou, voilée.
Carillonne votre métal
Tout le long du pays natal

Salut, Noël le mon pays,
Joyeux Noël de nos campagnes,Où par les plaines, les montagnes,
Accourt, Seigneur, vers tes parvis
Un peuple fier de sa croyance,
Heureux d'exalter ta puissance
Dans le très doux parler de France
Salut, Noél de mon pays I

A .HERTr FEmLAND.

ERRATA

Dans l'article " Pourquoi ? " du numéro de Noël,
nous prions nos lecteurs de lire : indélébile au lieu de
indelibitle-que t'a donné Jésus au lieu de que l'as
donné Jésus-pourquoi au lieu de powrquois dans les
trois derniers paragraphes.

UN"EXEMPLE A SUIVRE

Tout là-bas, aux extrêmes confins des territoires
colonisés du Nord provincial, mes camarades du Co-
mité des Journalistes viennent d'inaugurer leur nou.
velle école. Ils ont fait les choses grandement.

J'en parle avec d'autant plus de liberté que mon
rôle en tout cela a surtout consisté à regarder faire les
autres.

Ils ont fait les choses grandement, ils y ont même
mis un grain de coquetterie. Qui les on blâmera ?

Cette école ainsi jetée en plein bois, aux limites de
la sauvagerie, sera non l'une des premières, mais la
première de la province, à orner ses murs des images
du nos grands hommes: évêques et gouverneurs, par-
lementaires et soldats, littérateurs et artistes, compa-
gnons d'héroïsme et de gloire, y feront vis-à-vis aux
femmes illustres à jamais sacrées par notre vénération
et notre respect.

Aux longues heures de classe, le regard parfois
rêveur des bambins et des fillettes, s'arrêtera sur ces
figures sévères ou gracieuses ; la bande joyeuse inter-
rompra quelquefois l'exubérance de ses jeux pour se
grouper autour de ces patriotiques images.

On lui dira comment nos pères furent grands et les
leçons ainsi entrées dans le cerveau par les yeux y
resteront. gravées pour toujours et leurs âmes en gar-
deront une ineffaçable impression.

J'ai toujours beaucoup admiré les deux mots qui
servent d'épigraphe au premier livre d'Edmond de
Nevers: Soyons fiers et nous serons grands! La cons-
cience de la noblesse de son sang est l'une des condi-
tions essentielles de la grandeur d'un peuple.

Il faudrait que partout, mais spécialement dans nos
écoles, l'on s'efforçât d'incruster dans l'âme populaire
cette fierté d'orieine. Les moyens d'action sont nom-
breux, mais celui qu'emploient présentement mes

camarades est l'un des plus effectifs ; car, disait un
enfant, tout le monde sait lire les images.

Aussi devons-nous des remerciements aux patriotes
dont le talent et le persévérant labeur ont retrouvé et
vulgarisé nos figures illustres : à M. Albert Ferland,
le sympathique artiste ; à la maison Cadieux &
Dérome qui l'a appuyé de toute la force de ses capi-
taux et de sa renommée.

Une quarantaine de portraits ont déjà été livrés au
public, et la collection se continue. Des formats
divers sont publiés, pour la convenance de toutes les
bourses.

Ces portraits, d'exécution magnifique, devraient
être partout : dans toutes les maisons d'éducation et
dans les demeures privées tout aussi bien.

JACQUES BLONVILLE

CARNET DU " MONDE-ILLUSTRE"

C. G., Montréal.-Votrq travail ne cadre point avec
le ton de ce journal. Essayez autre chose, en ayant
soin de n'écrire qu'au recto des feuillets. Nous juge-
rons alors si nous pouvons publier.

M. A. N., Bres., T. N. O.-Merci de la jolie pho-
tographie. Nous essaierons de l'utiliser, de même que
toutes celles qui seraient aussi intéressantes et qu'il
vous pl bira de nous adressar dans les mêmes conditions.

Marie Berthe, Saint-Hyacinthe. - La gracieuse
Nouvelle " est acceptée et paraîtra aussi tôt que

possible.
Marguerile, Hull, Qué. -Assez bon essai littéraire

mais votre talent a besoin d'acquérir plus de maturité
et "d'aplomb," avant que nous puissions publier,
avec profit pour vous et pour nous.

J. S.-E.

"Une des 55 bonnes choses'

Viande liachee
(MINCE MEAT)

de Clark.

Connaissez-vous
les délicieuses Fèves auLard de CLARK?

LOUIS GLADU
Plombier :-: Couvreur

Poseur d'Appareils à eaz
4-et à Vapeur

Spécialité: Chauffage à Eau Chaudo

362a rue Rachel, Montreal
Tel Bell Est 880. jno

LES LIBRES-PENSEURS CHEZ
EUX

Le jour de la naissance de sa fill
Littré dit à la mère : " Ma chère ami
tu es une Catholique fervente et prai
quante. Elève ta fille dans les h4b
tudes de piété qui sont les tiennes. Se
lement, j'y mets une condition. Le jou
où elle aura quinze ans, tu me l'amèn
ras, je lui exposerai mes idées et el]
choisira ".-La mère accepte, les année
s'écoulent, un matin elle entre dans 1
cabinet de travail de son mari : " Tu t
rappelles ce que tu m'as demandé et c
que je t'ai promis. Je viens tenir ni
promesse. Ta fille est là, prête à t'en
tendre avec tout le respect et toute 1
confiance que lui inspire un père ador
et vénéré. Veux-tu qu'elle entre I-Oh
certes, oui I Mais pourquoi ? Pour qu
je lui expose mes idées ? Non I non
Mille fois non ! Quoi I tu as fait d
notre enfant une créature bonne, tendra
simple, droite, éclairée et heureuse
Heureuse I... Ce mot qui, chez un êtr
pur. résume tous les vertus !... Et tu
crois que je vais me jeter en travers d
ce bonheur et de cette pureté 1... Me
idées I Mes idées I... Elles sont bonne

our moi. Qui me dit qu'elles seraien
bonnes pour elles ? Qui me dit que je ne

risquerais pas de détruire ou d'ébranler
ton œuvve ! Oh ! oui, que notre fille
entre, chère femme I pour que je te bé-
nisse devant'elle de tout ce que tu as fait
pour elle, et qu'elle t'aime encore un
peu plus qu'auparavant I

La Véritable Onguent

du PERE ANCE
EN VENTE PARTOUT

DEPOT CHEZ

Rod. Carriere
PHARMACIEN
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Wm. KNABE &CIE, représentés à Montréal par WILLIS
& CIE ont été nommés fournisseurs de Sa Sainteté Léon XIII et

des palais apostoliques. C'est la première et seule nomination de

cette nature qui ait jamais été,faite. En cette qualité, ils ont reçu

une commande de vingt PIANOS KNABE. WILLIS & CIE

ont importé .des instruments semblables pour leur commerce des

fêtes, et ils invitent le public à les visiter dans leurs nouvelles salles

d'exposition, EMPIRE BUILDING, 247o, RUE STE-CATHE-

RINE. Ouvert jusqu'à 9 heures p. m.ai
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ELLE SUH¶ORU
PATflIMMENT

L'OPPRROBRT

Triste lettre d'une femme dont 1,
mari menait une vie dissipée

Comment elie Io guérit avec

remèdo secret.

lui

..Pendant des années l'at Fupporté l'opprobre 1
souffrance, ta inisêra et Ic-s p iuvatio .s dus anx liii
<odes d'ivcognetije de iiiii mari. iî.rtutart parit
de votre merveilleux re'iuè le pouir ta gué' ison d
l'ivr'ogneirie, que ie lflhuvais doiiiiet seccètemxt
insn tusti, je résjtisduel'essayer. Jem nnprGcUt'
ui paqjet que le mèlai às se,; atutuents et à sorai
et ta medecine étant sans ode'ur et sans goût, iltw
sut pisaà quoi il devait .,'êure si rapidement souI'g,
de su ragepour la boisson. It comnienÇa bientôt
engraisser, l'appétit pour tes nmets solides lui revir t
il s'attacha tout à fait à ta maison et nous avon!
maintenant on intérieuir joyeux. Une fois qu'it fui
radicalement guert le tut ai pris ce que i'avais fait. et
il confessa que mon action avait 6 ë son salut,
n',ayant pas l'én ergie de se réformier de son propre
mnouvemnt je conse'ille rualeiuretiseuieft à toutesn

les épouses affligées commtue je t'ai é.é de faire
l'essai de votre retîjéde."

fD T U paquet êchan-ECHANTILLON CR UnTiloti de la Taste-
Inss Samnaria Prescriptioni envoyé gratis avec dit-
i'etins cuioplétes sous% en velopp -ordinilaire cactielce.
Toutes lettres considlérées cuunuie un secret sucré.
Incttiez timbre peur repc'îse. Ad resse: The Sinuatia
Reiedy CO., 24 Jordan St., Torotnto, Canuada.

AUX LECTEURS DE CE JOURNAL
Dans l'intérêt de votre précieuse santé

n'oubliez pas de suivre un traitement
méthodique avec les Pilile3 de iLougue
Vie dit Chimtiste Bonard pour conserver
votre sanîg pur et vois fraîches couleurs.

-Un éléphant bien développé pèse
120) livres d'ivoire évaluàes à $301).

POUR LES DYSPEPTIQUES
La dyspepsie est une des grandes mi-

sèreis de la vie humaine. Ceux qui en
soutirent peuvent seuls justement ap-
précier combien cettA affection est,' pé-
nible et douloureuse. Les Pilieles de
lottgue Vie du Cliimiàte Bonord, ema-
ployées dans un traitement muéthodique,
guérissent rapident de cette affection.

-La Nouvelle-Orléans détient le re-
c-ord de la criminalité. :300 homtmes de
police ont opéré 19,00>) arrestatiotns l'an
dernier.

ERREURS GRAVES

On commiet trop souvent des erreurs
graves dans l'appréciation de certains
désordres que l'on prend pour des symp-
Ônses de la maladie du coeur, alors que

le mal viert uniquement de la pauvreté
tu de l'impureté du sang. Un, bon tr-
teutent avec les Piliiles de 1.oqu eVe
-lu Climiàte Bonat'd fait dispara ître ces
causes d'appréhensioni.

-En Australie, pour se garantir des
lapins, il a été construit à même l'argett
public, 1:336 milles de clôture ett fil
Mtétallique.

ilOSPICE SAINT-CHARLES

Québec,'15 juin, 1900.
Messieurs, -Veullez accepter mes

Meilleurs remterciements pour votre gé-
néreux envoi du VIN DES C ARIVES.
Celles de nos malades qui en itut bénéli-
clé, en particulier Sieur Justine, urie
peuvent faire assez d'éloges deslie
priétés tonliques de cet exceleuut vipIl-

En vous priant d'aeu éor ce 'r 'p faible,
téni'iiitsgn le notre grisi oie. ioms

nous souscrivons.
Vos très obligés,

Les Religieuses (lu Bot Pasteur.
de l'Hospice Saitnt Charles.

-Eh bien 1 M. Boireati, que dites vous do mon piano à queue?
-Dame, comtesse, je commençais à roupiller et j'e rêvais que vous marchiez~

sur la queue de votre chien I..J'étai8 loin de penser que c'était celle de votr~e
piano 1

MJADIAME L, THORA

BALRTHOLDI

DeVClopDant la
FORME et le BUSTE
NOUS ENVERRONS C-RATUITEMENT

Notre -i\te LN 1-I,\NC'AIS sur le
Développement de la t' riie et clu Buste,
sous enveloppe ordinaire cachieiée, à toute
femme qlui nous le demndera par lettre
contenant trois timhrt-,-r"qe cl (I' 2 cts Le
Systeme Francais de Developpeineit
du Buste inventé luar ftlituame L. lIhnra
est un simple traiten et t cri( z sout goz ti
pouvoir augmenter le buste dle six poucts.
Corsie fait aussi dispat ai tre les inegalité. (lu
cou et de la poitrine. Ce sout des fenmcs
qui répondent à. toutes les leites qui tesIt i.t
secret sacré. Nous i.e divulguons jamais
aucun nom. Notre livre est admirablement
illustré de portraits. attestant les parfaits
resultats du traitement Corsine.

Demandez le LiVl iGlATlI.l et envoyez 6 cts.
uiYs Stitý-r.ostc a

The Madame L. Thora Toilet Co.,
TGRONI'O0. tCNT

Le celebre sculpteur de la STATU E
DE LA LIBURTE presentee par le
Peuple Francats aux ERtatg-Unfi.

~' w / elj -

BARTHOLDI écrit :-

LE VIN JIA JA NI semble éclaircir et, augmenter toutes nkos
facultés, ce précieux 'vin nie donnera la force d'exécuter certains
att es projets dejâ formés, et pour cela acceptez les remerciemenyts
de Votre cordial
Parits, Flaiece. BARIHOLIL.

Chauque marquei d'appréciation, toutes tes Parotes cie touange et de
ruotulmaîîidaitioni ont été spontanées et entièrement volontaires et

snt 'n 'onséquen'e, d'une valeur spécialt.

LE PLUS GRAND TONIQUE DU SIECLE, SANS PAREIL POUR LES

HOMMES SURMENES. FEMMES FAIBLES, ENFANTS DELICATS

Le VIN 11ARIANI es partculèement recommndépourlstobe del Gorge etdes
Pou ons laNé osié, lnone, laDépresson. tAnémie les Fi laDyspepse laMala
ria, ta Consomption, ta Grippe, la Débitité Générale, et tans tous tes cas, un Tonique recommnan-
dabte et nécessaire,

CHEZ TOUS LES PHARMACIENS, ---- EVITEZ LES SUBSTITUTS.

LAWRENCE A. WILSON & CIE, Agents Caniadiens, Mdontreal.

Abonnez-VOUS au MONDE ILLUSTRÉ, le-.Plus com-
plet et le meilleur Marché des journaux Illustrés du
Canada.

I
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Un Bienfait pour le Beau Sexe
A uxEtats-Uinis, G. P. I)er'iartigniy,Manichester, NX.1

Poitrine parfaite
par les Posuurs,
orienatales, les
seules qui assurent
cri 1 mois le dévelop-
pemient des formes
chez la femme et

1, 1uérisscntlad-,e1
eu et la maladie d

S Prix :Une boite,
avec noticé, $l.uo
six boîtes, $.O

0 Expédiée fr anrie
Par lai malle -tir ré-
ception du rx

,~prix.

L m. BERNARD,
1H52 uneSt-l eru.Murc

LE CATARIIRIE PEUT ETRE
GUERI

Le catarrhe est une maladie parente
de la Consomption toujours considéré
incurab>le, et cependant il existe un Re-mède qui le guérit dans chaque cas.Penîdant bien des années, ce reuiede fut
emîployé par le défunt Dr Stevens, re-
nomminé pour les affections de la gorge et
des poumons. Ayant éprouvé ses remiar-
quables effets curatifs dans des milliers
de cas et désirant soulager l'humanité
souffrante, j'enverrai gratis à teus souf-
frant du catarrhe, de l'asthme et de la
consomption, cette recette, en Alle-
mnand Français et Anglais, avec instruc-
tion pour la préparer et l'employer.
Envoyez par la poste un timbre et votre
adresse. Mentionnez ce journal. W.-A.
Novats, 784, Powers Block, Rochester
N. -Y.

Ch lru rgen. Dentiste-_ 
_

Diplomé du Collège Dentaire de Phi-

ladelphie

Tél. Est 1379

DUPUIS& LUSSIER
AVO CATS

Chambre No 1, Edifice de la Presse

I'roetre <oses de see

e n JQheures

sACEPUBSTD IUE

saris ColtiuesCntlNatsée

ni av nt L KI 'e
nict q l ',i, -a (lo quéi

*~ ~ 

,01 

-' 
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PRIS, Pharmacie HAUOOU,

St, Boulevard Edéa uinetduEs touts les borines phlarmascies

FIA NCEE MODERNE

La fiancée <doctoresse) -La langue chargée... Cent-vingt pulsationc à la
minute, soignezvous mon garçon quand ça ira mieux, voua viendrez me fâire la
cour.

TELePHOPJE BELL, EST 75

Plombietr, Couvreur. Poseur d'ilp-
parei"$ à «J et à EIectrkicté,
obauflage à l'Eau £bande «'

OUVERT LE DIMANCHE ET A
TOUTE HEURE- DE LA NUIT.

142! Rue Ontario, MONTRERL
LE TOUR DU MONDE Très jolie
illustrée, de 24 puge Pettblican. tin-
tructive, contient tlcs renseigneineiltgoge

lisprécis; des études sérieuses suorale
k iverses patrties du mnonde, leur fertilité, leurmgenres de productions, leur avenir. Des ques-5
tions politiques et tliploinatiqries, le tout inédit1ý
Sous ce titre: Boîte la tx lettres,'' tics répîonses
àL touts lettre se ratppîortant àt les voyages
des projets de voyage, etc. Abonnieienits purs
l'étranger un ait, 2,4 francs; six mois, 16I francs-,.
le numéro 50) centimes. Librairie Ilachette:
79, Boulevard Saint-Germain, Paris, France.

2PuelidPh
Coin SI1 Lauren1ý

J.L -~ MONTREAL.

Aôh ! master John, j'ai une mouche
sur le tête qui gratouille mnôs. Vo'ez-
vous touer ]oui

-Yes, voifi.

ÇA NE PREND PAS
Mlle Montréal au gros Monsieur AN TIR 9Fotsusvý,ýE-Nenni, mi n bon ; j'ai un

meilleur patineur que vous.

QUIRoB UR REND ROBUSTE
Ceýt incomparrible tonique ROI3UR-rarirène à
asat les cons titutions les pius épuisées. En

vente partout.
ilentsi: l'lin rusiile C. Iteaupre, 3198' Rachel

LA QUINZAINE MUSICALE, peie o
rette du piano et du chant de la maison. Donneà ses abonnés 7 pages de musique grand for-
mat, des articles musicaux, des monologues,
comédies, biographies, ainsi que des portraits et
autographes. Abonnements: Union postale, minua"
8 fr., six mois 4 fr. 50. Le numC'ro, spécimen. 6 fr.

Librairie Hachette a Ciel 26. boulevard Saint-
Germain, 79, P'ars,

Rougeurs, Rides préCoces, Rugosités.B, outons, Efflorescences, etc., conssrve la4 Peaudu visage claire et uni.- à pétit !Purilnlvoonlesait, Masque et -
url, Taches de rousseur.
*ds; 1

deIS&9 O *

f 's'

& 4
Est l'essence Pure du meil-

Sleur boeuf. Fait les soupes
î les plus délicieuses, thé de

I~boeuf, etcu, etc. 'e



L'UNION"
Francoo
eanadienne

e e

Section des Rentes Viageres
Etablie depuis le 27 juillet 1900. -

en 17 mois d'opérations,
accumulé, durant la premiè
année, un fonds de réserve

Pour la modique somme de $4.60 par année,
pendant 20 ans-plus $J.00 d'inscription-chacun
peut s'assurer, au bout de cette période de vingt
ans, d'abord, le remboursement intégral de tout
l'argent par lui versé, soit $93.00 pour chaque part
à $4.60-on peut souscrire plusieurs parts-et, de
plus, une rente viagère, que les calculs les plus

approximatifs permettent d'établir à environ $200
par année.

L'Union Franco-Canadienne offre ainsi à
l'épargne canadienne-française une occasion facile
de placer avantageusement ses économies :

A recruté au delà de 16,500 Membres

et
rede

Tant pour doter les garçons et filles, à l'âge
de 20, 25 ou 30 ans, que pour constituer une pen-
sion de retraite, dans leur vieillesse, à ceux qui ne
peuvent espérer raisonnablement se ramasser une
fortune.

L'Union Franco-Canadienne est la seule de
nos associations de mutualité qui procure à ses
membres GRATUITEMENT le service régulier d'un

grand journal hebdomadaire à nouvelles : LE
PION N I E R Populaire, Social et Patriote -
FRANC ET SANS DOL.

Président Général de L'Union Franco-Canadienne, M. L.-G. ROBILLARD, Publiciste,

Secrétaire-Trésorier Général, M. J.-M. AMEDEE DENAULT, L. L. B., Journaliste,

Aviseur Légal, M. GUST. LAMOTIE, C. R., Montréal,

Avocat Correspondant, M. ADJUTOR RIVARD, L. L. B., Avocat, 74, rue Saint-Pierre, Québec

Siège Social d L'Union FrancoCanadi nn: de

59t, RUE ST-JACQUESt MONTREAL, QuF-13Ec
( IL

TEL. BELL: 2704; TEL. DES MARCHANDS: 329BOITE POSTALE 2194-

9 . . 4-

de
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"lLes Pilules de- Longue Vie du Chimiiste Bonard m'ont

Pendant qiuatre ans, ij'ai souffert de cette terrible
médecin, aucun remède n'avait

guérie dlu rhiumatismie.
maladie. Aucun

nie guérir'."

Je certifie publiquement que
les PI.ULrES DE L0«:uE. Vin Du
CIMISTE so~u~>tont une hé-
nédiction, car, lion seulement
elles m'ont guérie du rua
tisme qui mie torturait depuis
quatre ans, mais elles ont fait
disparaître tous les autres syînp-
tômes.

',comme conséquence d'iln-
prudences commises, et cdu peu
die soin que j'avais Pris de rua
santé, il y a quatre ans, je coin-

-niençai à ressentir les preinièr-esý
attaques du rhumatisme. Je
n'entreprendrai pas de décrire
mes souffrances, car les per'son-
nes qui ont souirert (le cette ima?-
ladie peuvent comprendre ce que
j'ai enduré: douleurs continuel-
les dans la tête, le dos, les bras
et les jointures. Parfois les dou-
leurs <lue j'avais dans les jamibes
étaient si intenses que je nie pou-
vais marcher. Mon appétit
s'altéra. je ne trouvais rien de
mon goût, et les douleurs que
J'avais dlans l'estomacu me fai-
saient presqlue évanouir. Jl'étais

très pâle et très faible etj.'av.,i
des palpitntions <le c0'u)- vont i-
nuelles. -l'étais souven t (il l igoe
de nie coucher et c'est livec titille.
misères et sou firance (Ille *j<- ai
sais ilon ouv-rage (le maison.

"Telle était mua <ondiî ioni
lorsque je commeînîçai à prendrev
les PILLes in, LO.N;t Ur Vît.
Dès lapremléère bo!tcje ie sentîi
mieux. Cela ln'ellcouragca, Jt-
continuai A exi prendre avec coi
fiance, et après eni avoirprs.î
boîtes, lues douleur-s (le rl111tt11a.
tisme étaient cempldenh'Il mils
itirues et je tam sentais u..'
femmje nouvelle. .1e lie Ie sui>
jamais sentie mieux il011tult.e cdui
nla v-ie, grâtce aux l'îa1.mm:S il::

LnuEVIE. Ceux (lui sou irm'îi
(le lat mêmne nmanière-et ils soi'
non ilbreux- trou vton i cîu'il y v
de leur' plus grandc iléiri dIv
faire usage de ces pilules."*

me gJo$-O. massicouec,
215, ite Ste-r!,lzthl Il,

CONSULTATIONS GRATUITES. Mêmie si vous crovez. votre cas désespéré, nous vous demandons (le faire l'essai de nlos
Pilules de LONGUE VIE. Comb)ien de personnes sont venues i nous sans espoir, et nous ont écrit après quelques jours dce traitcnient,
qu'elles étaient en voie de guérison. Nos Mi,édecins spécialistes peuvent être consultés gratuitement *tous les jours au No 367 rUc
Saint-Denis, de i a .3 et de 6 a 8Y2 heures p. ni.

Les personnes qui ne peuvent venir consulter nos M,\édcîinii'
Découpez et envoyez-nous Ce Coupon personnellement, auront les mêmes conseils cii leur écrivant. ],esG ra tis avec un timbre de2 ents. consultations sont gratuites et tenues secrètes.

LACE__ CAEFAC-CLNAE Les Pilules de Longue Vie du Chimiste Bonard, se vîildlit
LA~~95 CJiL MED CAL FR NC -CO ONI LE 5 cts la boîte ou six boites pour $2.5o. Sur réception du pri-.

IJèSRui SA~çT-~EN.q, nous les envoyons dans tolites les parties du monde. l'a-, dc
Messieurs-Ci-inclus uin timibre de 2 cents. Veuillez mn'expédier douane à payer. __________

une boîte échantillon de vos ]PIfULES DE LONGUE VIE
(Bonard). ADRESSEZ VOS LETTRES:

Nom---------------------------------------............ Compagnie Médicale Franco -Coloniale,
1 A rése........................................No 958 Rue St-Denis, Montréal.

RHUMATISMEl EFIN VAINCU!
Madame JOS. 0. MASSIeOTTE,

21$, rue sainitzElsabeffb, moiureal, dit:*

lu'- N ý - --
1<

ýý0" - MAIK

14
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VINGT MILLE LIEUES
SOUS LES fIERS

PAR JULES VERNE

Qiant à l'espoir ci ctrc sauvé par le Colitilutatda ltPraui

faIllait y renonicer coînipléteuiient. Nosétions cntrilî;tès vers l'ouest,
,t j'eimi que notre vitesse, relativemlent imiodérée, atteignait douze
luilles è leure. L'hélice battait les flots avec ue r5-'gtllarité nîa'.tléiia-
tique. émîergeanit qîuelquefois et faisant jaillir l'eau phlosphtorescente à
une gîiatRl hauteur.

\-ers quatre heures dui matin, la rapidité (le I apparecil s'accrult.
N\ous résisÉionis difficilemet à ce vertigineux etîtraîneinetît, lorsque
les 1lmes nous battaicnt cde plein fouet. fhenrteumet dî'toita
sous sa minlî un large orgalneau fixé à la partie supléieureii du dlos (le
tNle eo iius pari"'îiîmies -à nous y accrochter solîdcntettt.

E., in Cette longue tnit seo , M oit Souit 'i i ntom tplet nei.
permet is d'en rMetr tmui.'s les inTtîmtsiî luiî seul détail nui
revienit aà lespi'it. pendcant certaines acealies de lat itut' et du1 v'ent,
,je OM'S eftîttîîe plusieur's fois des sous na"îsue sorti d'lîarîtîî tîie

tgtiv'prodluite par des accrds li t aits <t>iî1 était dc1< l >itil tt~sibr'

<le tete tavigatian sous-muar'in tt<otit le t mod'ý et tier' cherch ait v'ainie-
Ile-lt l',.Nxpliczitioii ? Quels être-s vivaienut dans cet é.t t'atîge bateau?
Quel aget mitécanique luii peettc ai t de se déj 'laet avec une si t'oili -

gtî'ut~ viesse?
'Ju'part.. Les brumîes dIil mîatitn tiotîs en lveloppaicnlt, t tlais,

elles lie tar'dèent pas à se déchir'ert. 'l'allais pr-oeéî l.i' à un11 exaIIiiet
'attentif' de lat coqtue qui formtait àt sa pat'tie suiltèiietite nue sorite (le
plate-formte hîorizontale. quandje la metis s'p o et' p à pell.

"h Il!iille diales !s'éct'ia 4edl Llaud. ft'appat t d i pied lat t'^1î'
Nouiot'e, oufVrez donc, navigateumrs pu hiospit alie'rs ý'

IMais il était dlifficile de se f ltencttenîdr'e au mitlieu les baite-
mncnt.s assourdissants (le l'hélice. I-l eusemnt, le moouvemenît
dtteî'usioîi s'art't.

Soudain, unt br'uit (le fer'rures violemnt po usssées se pt'oduisi t
à l'iuttieut' dut bateau. Unte plaique se soulev'a, unt Iontue parut,
jeta iun cmi bîizarrîe et dispam't. stî't

inl'îes~stats aprts htuit solidîs gai! ilods le visage viilé. appa-
r'issim'tît sU encieuseinmit et nous enttaiectt datîs lî'tît fni ia he

C.'t elèvement si Wbtuaiien t t'xéeité, s'étit aeeotupli av'ec la
%'dLitite nlncair. _Me.s conupagions et tîîîîi, nous nî aviotis pîas eu le
temp1 s <le nous î'econnaîtt'c, 'je tc sais ct' 91 iils tiit't>îi d un'ete se mat-
Ruit itroduits dans cette prisotn flottanite nimais. pourt moncotpe

li raid rtisson mule glaça l'épideme. :\ qi aviot S- ti-, atlait'e
&ndo>uteà rjcues pitates d'une nou"ele is'SPi2( quLi explioitieîit

'l peinet l'étmit panneau fMtI referilmé' sur mtoi, qu'une obse'urîtc'
,.onide ni'cnveloppi. Mesý yeux, im prégntés tic lat liuièr'e extérieuire,
lm pîînent lienC percevoir. je sentis nites piedls tnus se cr:uitîonner aux
é'chelons d'une é.chelle (le for'. Neci L4and l't Cotîseil. v'igoureusemtuc

S Isislei. suivient. Au bas (le l'écelle, une po'es'ouvrit et se
i'lcîu in iniécliatenent sur nous avec n m'ttei.issett soitev.

Nious étions seuls. Où ? je lc pouvais le dlir'e à peine liiiagitiet'.
Trout étatit noir, mais d'un noir si absolu, qu'aprèQs quelques inutes,

Yeti,ye n'avatient encore pu ettcor'e pli saisit' nue cle ces lueu 's itîcé-
tüeinées qui Ilottent dans les plus, profouides.ý puits.

(,(-Pendcant, Ned JLanib, f mieux cle ces façons de pt'océder' dlonnait
tit libreO cot' à son. inîdignationî.

Milleo diables 1 s'écîinic-i, voils des gens cliii eil remontreraient
auxK Calédoniens pour l'hospitalité i il nie lent' mlanîque pluas qlue d'être
fItlIiopopltmgesq 1 Je n'en serais pas surpr'is, niais je déclare qule l'on,
ne i mnangera Pas sansl que je proteste!

Notre prison s'éclaira soud%*.i.-Page 13

-Caltue-vou, tni Ný\ed, caintez-vouis, r'époncdit tranquilemntt
Conseil. Ne vous pîîore as avant l'heure. N~ous nie som s
eIl.'ti dans la rotissoîre.

-Dans ]at rctissoire, n.on), riposta le Canmadlien, maiis dans IL, four,

ne ' tua i>as qitté, et~ vois toqijoiii's assez clair pour in'ei servir. Le
pi'eilie r (le Ces bandits (pli iii<'t la miain sur1 moi0...

volis irritez pas. Ned. (lis-je alors at hiarponneuir, et ne
ntous comiiwoti'ttdz joint par ditutîe vinletee. Qui sitit si mi nie
nous1 leIm m : Tiihois Iluti)t. (le' sav*oir oùt nous sommles "

Je111.1itieliti el) tâtonnat. Après 010nqfpas, jie rencontrai aile
murailîle du' fer, fait e dc tés boiItuées >uiste retournant-lt,je
h eurtai uteu table de bois, pits die laq uelle étaient rangés plusieurs

escaeauxLe planchler (le cette prisont se dissimitlat sous une épaisse
natte die pîtominîn îju assourdissait le bruit des pais. Les inurs nus
nie révélaient aucune tr'ace (le porte iti de fenê1trü. Conseil1, faisant un
tout- e.1 sens inver'se, Ile rejoignit, et. nous revîinues a mitlieu (lu cette
c'abinîe, q-ui (levý\ait av'oir vitg-t pied.,: de long sut' dix pieds cie large.
Quant à Sa htauteur. ýNeci Lantd, mai.lgréý ma igt'aitld taille, ne put lat

Illîe demi -boite s7était déà écoulée sans que lit situation se fût
itl itiée.ý quantd, d'une extrême obseuité, nos yeux palssierent subite-
umtnt à ]l plus violente lntnîèt'ec. Notr'e prisotn s'éclaira soudain,
c'est-à-dire qu'eýlle s'empl it d'une matière lumtineuse tellement vive
que je nie pus <'abord ent supporter l'éclat A sa blanchecur, àL soi,
intensité,. je reonnus cetécairtge électrique, qil>(uifi autourdcu
lbateau sous-moarn cotuInu 11,11 tqu pI1intitîtèn CIe phiosplioi'cs-
enc. Apièýs avoir involontairemtent fermné les yeux. je les rouvris,

eL ji' vis que lignitt lumliieux délapat'un doînii-glolie, dépoli qui
s'atTIt1(li55slit a la1 partie supérieur'e (le lat cabinle.

,; î'iti ou y \-oit clair s'ecria Ned Land, qfui. son couteau il la,
main, se tenlait sur la1 défensive.

--Oui. r-èpond1is;je. risquat l'antithèise, mais la situation n'eu est
pas mo11ins Obscunre.

-Que monfsieuri prenne patience," dlit l'inmpassi ble Conseil.
Le soudin éclairage dle lat cabine m'axvait pem'nis d'en exaitniner

les moindres détails. Elle ne contenait que ]l, table et les cinq esca-
beu.La porte invisible devait être hermétiquement fermée. Aucun

bruit n'arrivait il notre oîeille. Tout semblait mort à l'intérieur cde ce
bateau1. ihlarchait-il se mlaintenlait-il li la surface de l'océan, s'euifoil-
çait-il dans ses profolideurs ? Je ne pouvais pas le deviner.
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Cepenîdanit, le gylobe lulineux,1\ nie s'était pas allumîmé sans raison.
J 'espéraits doit,- que les hommes de leëquipage nie tarderaient pas à
se u'IOmItrer. Quand on v'eut oublier leg gens, on n'éclaire pas
les oubliettes.

Je nie me tromupais pas. Un bruit de verrous se fit entendre, la
por-te s'ouvrit, cieux huonmmes paruirent.

L'uni était cie petite taille, vigoureusemnent musclé, larýge d'épaules,
robu-te de membres, la tête ror-te, lat chevelure abondlante et noire, la
imoustachîe épaisse, IL regard vif et pénétrant, et touite sa Per-sonne
empreinte (le cette vivacité mléridionale qui caractérise enl France les
populations provençales. Dicderot a très justemenit prétenidu que le
geste de l'homme est mnétaphiorique, et ce petit hommîie onl était cer-
taiinment la preuve vivante. On sentait que clans soni langage habi-
tuel, il devait prodiguer les prosopopées, les muétonymies et les
hîypallages. Ce que, d'aiilleur-s,,je nie fuls jamais à même de vérifier,
car il employa toujours dev'ant moi un idiome singulier et absolument
imîcoî îïpréhiensible.

Le second inconnu mérite umie descripLion- plus détaillée. Un
disciple die Gratiolet ou c'E ngel eût lut sur- sa physionomie à livre
ouvert. .Je reconnus sius hésiter ses qualités clinantes,-m colti-
fiance er. lui, cair sa tête se clé6rageait noblement sur l'arc formé par la
ligne cie ses épaules, et ses noirs rovilrdaient avec une froide assu-
rance ;ý-le calme. car sa peau, pâle plutôt que colorée, annonçait la
tranquillité clu an;-'nrique cdéniontrait la rapide contraction
de ses muscles sourc'illiers -- le courage enifin.' eut- sa -,,lste respiramtionî
dénotait une grrande Vexpanion01 vitale.

,J'&jouterai que cet hioiimeic était lier, que soni regard ferme et
calme semblait refléter du lhautes penîsées et qlue cle tout cet ensemble,
de l'homogénéité des expressions dans les gestes du corps et clu visage,
suivant l'observation dles pîtysioiiomiste.s, résultait une indiscutable
franichise.

Je me sentis " involontairement "n rsué sa p)rése]ce, et j'all-
Celirai bien cie notre entrevue.

Ce personnage av'ait-il trente-cinq 1 1 cinIquante ans, jie n'aurais
pli le préciser. Sa taille était haute, sont front large, soli nez droit,
sa bouche nettement dessinée, ses dents Iliagntifiq les, -ses mains finle$,
allonges, éîmiimment " scius"pour employer un mot cde la
chîirognrioimnonie, c'est-à-dire dignes de servir- une âme lhante et passion-
niée. Cet homnme formait certainement le plus admirable type que
j'eusse jamais rencontré. Détail particulier, ses Yeux, un peul écartés
l'un cie l'autre, pouvaient embrasser simultanéêment prè.s d'un quart de
l'horizon. Cette fcl,- l'ai vérifié plus tard,-se doublait d'une
puissance de vision encore supérieure ià celle (le Ned Landl. Lorsque
cet inconnu fixait un objet, la ligne cie ses sourcils se fronçait, ses
largres paupières se raipprochaient cie manière à circonîscrire lat pupille
des yeux et à. rétrcir ainisi l'étemdiîe clu champ visuel, et il regardait
Quel reogard! comme il vrossissait les ob~jets rapetissés par l'éloigne-

mlenit; comnle il vouis péumèl-,tr-ait Jusqu'à l'âme ! comme il perçait ces
nappes liquides, si opaques à nos yeux, et commne il lisait au plus
profond dies miers .

Les cieux inconnus, coiffés cie bérets faits d'une fourure de loutre
marine, et chiaussés die bottes (le mner eni peau cde plmo(jue, portaient des
vêtements d'un tissu particulier, qui dégageait lat taille et laissaient une
0'rancie liberté (le miouvemients.

Le pilus Irramtc des deux, -évidemmnent le chef clu bord, -nous
examnina avec une extrême attentionu, sans prononcer une parole. Puis,
se retournant vem-s soni coumpagnÇflon-, il s'entretient av'ec lui (]ans une
langute queJe neo pus reconnaitre. C'était n idiome sonore, harmonieux,
flexible, (lonit les voyelles semblaient soumises à une accentuation très-
variéee.

L'autre répondit, par un hiochiement de tête, et iajouta deux ou trois
mots parf aitemnen t incomnpréh ensi bles. Puis clu regard il paru t mn'i nter-
roger directem ent.C

Je répondcis, en bon français, que je n'entendais point son lanl-
gage ; lmais il nie semlbla pas mle comprendre, et la situation dev'int
assez emlbarra'ssante.

uemionsieur raconte toujours notre histoire, Illc dit Conseil.
Ces iiessieurs en saisiront peut-être queolq-ues muots!

Je recoîn)enii.I le récit cie nos aventures, articulant nettement
toutes mes syllabes, et sanis omettre nl détail. Je déclinai nos nomns et
qualités; puis, je présentai clans les formes le profess'cur Aironnax, son1
domestique Conseil, et matre Ncd Land, le harponneur.

L'homme aux yeux doux et calmes mn'écoutat tramîquillenulent, poli-
ilent même, et avec une atteuittion renmarquable. Mais rien dans sa

Physionomie n'indiqua qu'il eûit compris Ilion histoire. Quand .j'uns fini,
ine prononça pas un seul mot.

Restait encore la ressource de parler anglais. Peut-être se ferait-
on entendre dans cette langue (lui est à peu près universelle. Je-la con-
naissais, ainsi que la langue allemande, d'une manière suffisante pour

la lire colrainitelltL, miais non1 pour. li p)arler correctement. or*, hi,
fllait surtout se faire comprcndre.

Allons, li votre tour, dis-je au harponneur. A v'ous,i1ftî 411
'tirez (le -votre sac le meilleur anglais qu'aityunais parlé lit,
et tchez dI'CtreC plus heureux que1 moi.

Ned nie se lit pas prier et recommiiença io éi (luj
peu près. Le fond fut le même, niais la 'om ilr.iLeCînd., -
porté par soli caractère, y mlit beaucoup d'an11illationi. Il scla'ri
violemment d'être emprisonné au Imépris dlu droit des gnd' 1~ 1 l
enl vertu (le quelle loi on1 le retenait ainsi, ilivoquel/,lee

na dce poursuiv're ceux qui le séquc.ýLraient indûment, s lmei
gesticula, cria, etL finialemnent, il fit comprendre Par un geC e,
que nious miioniifs (le faimmi.

Ce qui était parfaitemnrt vrai, mais nous l'avions il peu î~' ~

A sa grande stupéfaction, le harponneur nie parut îm I v4uiltc,
plus intelligible q-Ile moi. Nos visiteurs ne soureîllèremt; pa11I était
évident qu'ils ne comprenaient Ili lat langue d'Arago nli cel le 0(~..
dlay.

Fort embarrassé, après avoir épuisé vainement no110.m4 '~ îii
lology(ie-s, je nie savais plus quel par'ti prendre quand Conisvil 111e (lit:

.Si monsieur m'y autorise, je raconterai lat chosei ci ll,îm.
-Comment ! tu sais l'al leuland ? iti'écriai-,ie.
-Comme un llnnun'eni délaiise àl monsieur.
-cela Ile plait, au contraire. Va, mon ga.îçon.
Et. Conseil, de sa voix tranqjuille, raconta pour la tosXî.fois

les diverses pérlipéties de notre histoire. Alais, malgré les ""at'
tournures et lat belle accentuation clu narrateur, la hlngue ý1li'-ilamîlde
ni'eut aucun succès

Enfin, poussé il bout, je rassemblai tout ce qlui Ie restait il. iIWes
premières études, et j'entrepris (le narrer nos aventures eni> lti ; im:.
ron se fât, bouché les oreilles et in'eût renvoyé à la culisinIl(, IInaiý~pum
chut, je parvins a ni'en tirer. Même résultat niéga.tif.

Cette dernière tentative clinitiveinent avortée, les ilîximîomi-
nus éd îangèrent quelques mots dans leuir incomuiprél tel ksi 1 Ivulm ae
et se retirèrent, sans même nious avoir adr-essé un die ces ~SUIIsi
rants qui ont cours clans tout les pays clu nmonde. L'% porte st! 1*,I*q--1

C'est ue infamie ! s'écria Ned Land, qui éclata p)ouri la vilîg-
tièmle fois. Comminent ! on leur parle français, anglais, alleiiiai 1, kiati.
al ces coquinis-là, et il n'en est pas un qui ait lat politesse de mpm'r

-Calmiez-vous.. Neci, dis-je au bouillant harpoinneur, la 'iée n
înèncerit à ienl.

-Mais savez-vous, mnonsieur le professeur, reprit notre ii~il
compagnon, que l'on mourrait parfatemient de failli dans e':t t. erge
de fer ?

-lahi 1 it conseil, avec de la philosophie, on peuit uîmvten]ir

,oitemps.
-Mes anis, dis-je, il ne faut pa se dësNpu. N'. mnu

sommes trouvés dans cde plus imauvaises passes. Faites-med du le
plaisir d'attendre pour vous formnlr une opinion sui- lu colîiîîIafllt
et l'équiipag,çe de ce bateau.

-Muopinion est touite faite, riposta Ned Lanîd. C ', ~
co juins...

-Bont et cle (1uel1 pays ?
-Du pays (les coquins!
-Mon brave Neci, ce pays-là n'est pas encoresuismmi'î dl

qué sur la mappemionde et J'avoue que la, nationialité de lieU
nous est difficile à déterminer N;'li Anglgis, niFani.niA1I'àid,
voilà tout ce quie l'on peuit allirmelr. cependant, je ser-ais tell I ',I
mettre (Iue ce commandant et soli second sont nés sous de' las, ti-
tucles. Il y o. du méridien cil eu-x. Mlais sonlt-ils lj 1 îÙS
Turcs, Arab)(es ou lIdienIsc'sceqelutyepsie me
iliet pa cie décider. Quanît Ùa loti langage, il est aslmîîtmli
préh ensi bic.n

-...Voilà le désagrément de nie pas savoir toutes les 1LaîIlIles,
répondit Conseil, ou 7le désavantage cde mme pas aveul iii'-lult e

uniqiue
-Ce cjui nie servirait à rien 1 répouncit NecI Land. Ne voICi1

vous pas que ces gens-làt ont un lanîgage à eux, un hia~ u\St

pour désespérer les braves gens qui demandent à dîner as (15
tous îes pays de la terre, ouvrir la bouche, remuer les îâiii',lu>
per dles dents et deos lèvres, est-ce (Ile cela ne se coiilweîl 1iiS
Est-ce que cela nie v'cut dire à Québec comme aux ]>Omm10OtU, -'ln
comme aux antipodes ' J'ai faim ! donnez-moi à manger

-Ohi 1 fit Conseil, il y a des natures si intelligentes ."
Commeu il disait ces miots la porte s'oulvrit. Un) stcwa.11. citrii.

1l ntous apportait des vêtements, vestes et culottes cie mî;falite8
d'une étoffe dont je ne reconnus pas la nature. Je mie lîidai de lco
revêtir, et nie s compagnons m'imiutèrent.
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penîdant ce temps le stewart,-nîuelt, souréi pet, t-êt',aj.
disýposé la table et placé trois couverts.

ýVoilà quelque chlose (le sérieux, <lit Conseil, et cefl s'annonce

bin 1ahi répondit le r'ancunier harp'Ionneurli, (lie diable voîîlez-
vous qu'on mange ici ? du foie dle tortue, dui filet (le ,'ei-1ui, cdu heef-
tea.k dle ei de mer 1

-NZous verrons bien " (lit Cons~eil.
Les plats, recouverts de leur- cloche d'ar'gent, fur'ent symiétriquîe-
ulOit~oss urla nappe, et nious prunet«s place a table I )ècîléîiîc<t nouns

~~'toîs atb-iire à les gens civilisés, et sans la lumière électriue <lui
nu nio<daut, je nle serais cru dlans la salle a iaîger de l'hstel Adel-

Li, Lver'pool, ou du GadHte,à Par'is. Je <los dir'e touttefois
1) l pini et le vin nîanqui<it totalement. Leuéai fîaelice
linpdi. <as c'étit (le qeu-O <ui lie £ît pas dut goût <l Ned

Linud. Pai'mni les Inets cliii tous flrienlt servis, Je <'econitus (l'e'
,imam apprêtés, nîfis, sur cce'tainîs plats, exceeleîîts d'ailleur's, je nie

dlus tue j>itncer, et je n'aurais mêmte su dir'e à ' 1uel <k-ne, v'égétal
ou aniimîal, leur' contenu appat'te<iait. (QuîIIt au seî'viee <le table, il

:H tiî lgaît et d'uî goût paî'.Fait. Clîajue îusteîîsile, cuîiller', foini-
eliette. c'oute'au, assiette, poi'tait aile, lettre enîtourée <'une d.evise Il

exci'gurt(', et (lotit voici lefî-iîtcexact

MOMILIS IN MOLu>lE

N

.l'Id 1<,tî.', Vl'c'b'm nt ni'ub it ! Cette d.evise m'appliq1uait juste-
monu àEt apparel sois-<îîari<î, à conîdition dle tr'aduir'e lahi pstîi

iii? pir< ,i s et lion1 par' sur. La. lettr'e ýN Formnait sanîs d<itte l'iiîtiatle
<lu1 l<oie dle l'èéirig<atiquie Per'sonnîage 1îîi euuliî<iaiidaitait fondildes Ilîeî's

Nteil et.(Conseil lie faisaient pas tant d<e r<'éfexioîîs. Els clévoî'aienit.
e w- <' tardai pas à les imîiter'. J'étaim, <l'ai lleur's, r'assuire suri nîotr'e

sort, et il Ilne paraissait évidenît q1ue nos Iîôtdes nîe Voulaienît u.as lonis
laisser' îîîuîî'rt <'inanition.

Stout finit ici-bas, tout passe, mêmiîe lat faiîî <le gmwi
Equi <10111 is mangé depuis quinze heures. Notrîe appeitit satisiait, le

hcuiîde seîîîîîîeil se lit imîîpér'ieuîsement seti i. Réa:-tioi bienî tîntut-
tueh'. apîn" l'îîîerînablou <<it pwu<lnt laqijîele <louis adm'iis lutté

cot- lahi mort.
.Ma roi,je dorîîîriais bieni, lit Coniseil.

-Et îîîoi, je dors 1" répondit N1,ec Lanîd.
\lsdeux coimpagnions s'éten<dir'ent suti' le tapis tie la cabinîe, <'t

11î'eîit l'u<'<t.ot plonlgés dlans Ui< prtofond< somm<leil.
Po Ili' llt<i (101 opte, je cédai mobins facilcieen à e violen<t Ibesoini

(le <iniiri. [rrop <.le pen<sées s'accîiiiutlaîent danuis mon>< e'sprit thiop de<
<îll.St i' '<<s iiîsohiihî'cs s'i pi'essaict trot) d'intages tenmaienît itics pall-

Piî.'es '-litti"olivci'tes !Oùt étionîs-unous ? Quelle ébi'aige pulissatnce nous1

' iil)olit;tit ? -jo Scltti8,-ou pluîtl^,t je croyais scntir',-l'.appîareil
SeiiIiiu',r î' les couchles les plus reculées (le la iller. D e viohui<ts

(~ttl0hi 11i:î1' <<'Rédaient. 'I'<t'v îsdatns ces nli î;tèei'ixash

hkltit -l'-. h-. lecoîigéiiè<c ~vasnt se mnouvanit, loriîîlîî]le commiie eux
IUiS. ItIqq'i c'er'v'eaui se cîliia, 1<0< <giit o Fc ondit eni ille iù rîî

50<0<I <(c.etje tonmblai bieîitVt (laits ti mîornî e sommiil.

LE-S D:L*tSlE NE!> 1Ai?. i

<îl'lfit la duie de ce Soiiiî<i 1 je ligiîi<' tuais il Iluit î^tre
loiîg car il <toitsrposa codpèemeî.ce nos latigues. Je ilme <'éveillai
le l)'lie'Mes coinpagnoîîs mi'avit pas ecidoreC I)0tlé, <t deleur~iiaii'it
,teiidti.s (huiis IU'coîin commîie clos <masses inertes.

A Peinle relevé de cette couchle passablhemîent dulre, je sni <i
Celeiu léa•é,<mont espr'it utet. 'Je reoenOIliiçai alors un examîen
.uteîîi <e l<)recellule.

kM 'tait changé a ses dispositions in<tér'ieures. Lat prlixç<l étaiit
leteprison, et les pris~onnlier's, pr'isoniers'. CCee ltit lese'u't

lîMiaiit <le notre so<iîi<l iuvut decsseri''i tableý. IRieîî îiiliîiiaýit.

~~'i'is<i(,îts nîous éions destitts à ~'vW' indéfinimtenit dans
Cette 'lrî

('teP"''spective me seuila d'autant Ouliînpîible (Iile, Si mhon
L'i'Oiiétait libr'e <le ses Obsessions do lat veille, je~ ile senîtais la. Poi-

tt'itte sui Cutlteîeî oppressée it, arespi ration sefaisait di ilicilcu tient.

L'air lourd nie suffisait plus au jeu die mnes poumons. Bien que la cellule
fut, vaste, il était évident que nous avions consomîmé en grande partie
l'oxigtne renferméè dlans cent litres d'ai, et cet ait', chargé alors d'aile
quantité presque égale d'aicide carbonique, devient irrespirable.

.11 était donc urgent de renouveler l'atîTospliere de notre prison,
et, sanis doute aussi, l'atmtosphère, du bateau sous-mîarin.

Là se posait une question à mou esprit. Contin<ent p'Oce<lait le
coînî~î daîtce cette demeure flottante ? ()tîai-lce larpar cles

moyens chimniques, cil dégageant par' la1 chialeur l'oxygène contenu
dans dlu chîlorate de potasse et mn absorbant l'acidle carbonique par la
potasse caustique ? Dans ce cas, il devait avoir conser*vé quelques

r'elations avec le's continents, afin de se procur*er les matières néces-
maires à cette opératioc. Se borinit-il seulmelle<t a emmliagainier l'air
mms1 dle liants pnleson dhuns des réser'voir's, puis à le répandrîe sui-
vant les beoins dle won éqjuipage ? Ieut-ýLre. OÙ, pî'oc'édé plus coin-
m<ode, pilus <écoltllii<je, et par' emequelnt plus prol)all, se contLentait-il
de r'evenir' respirer à la surface (les eaux, commeiî un cétacé, et de
renîouveler pour vîigt-<jîatre limures &sa pr'ovision <l'atmlosphère ? Quoi
41W'î en soit et quîel le qtue Fût la iîiétliuie, il nie 1 )araissait prudent <le

VlnîJ>loer sans retardl.
]ufetjti déejà rédîuit à mîultiplier' iles aspirations Pour

extr'air'e de cette cellule le pecu d'oxigèue qu'elle renfermait, (î1u:uîd,
soudain, je Fus î'afîaielii par' un courant d'air pur et tout par'fumié
d'éîiîlanations salinies. C'était bien la brise du met, vivifiante et
Char'gée d'Oiode 'J'ouvris l iîgîîît l ioliel <e, et mies Poumons se
satur'èrenit dje Fraîchîes ntioléenles. E11 illiîè eiism e sentis unl balan-
teienît, i u I Wis de îItIédîocrVe amiplitudle, miais palFaiteuie<tdteui
tualîle. Le b)ateau<, le iioilst<' du tCel< viŽiait eo'îdeiniîîent dle r'emionter'
à lat su (c le pooè n t-~u y rierI à la Façon dles baleines. Le
nîî em de vol îiltiu <lu nar <' était duunc pai'laitoieî iet r'econnu.

Loisqh'j'usabsor'bé cet air' put' à pleine p)otl-ine,.i je herchlai le
conuit lan1è'î.~" i jl' îi v-eut, qui !aissait at'iver jusqu'àL lious

eî'tte bueîîlaisante eliliv~e, et je ine. tardai lis à le trouver. Au-dessus
de0 lat por'te s ouv1raIi-it îîîî ti'(il u'itkg asat passer mne fraîce
eoloillic (Vair', qui ri'eilul;îit ainsi l'atnîeosplièie appauvie <le la)

Ve 'il é.tais lt le <îles obîservationis, quaînd «Ned et Conseil séel
l'i'eit presque en1 mêmenu tempis, sous 1'îîîlluece <le cette arérîttion
reviviiiaîîte. 1l8 se frottèrent IL" yeux, se détirèrent les bras et Fur'ent
silr piedî en un instnt.

Monîsieur' a blien dor'ni f me denianda Conseil avec sa politesse

quot ii . nit bne îoîî r'épondis-j e. Et vous, îiaitiî'e ed
land ?

-t>î'olîîdéiiient, liionsieur. le Pr'ofesseur" -Mais, l esits si *je
<île troiiîpe, il îîîo, semîble <1uü je respire comumie. une brise (le mei'

1.711 imar'in <e pouvait s'y\ itèpi'eîdrü. et je raconttai .1ui Canîadien
ce qui s'était p~]endatut soni soîimme.il.

-Bon :dit-il cela expliqe parfitemient ees inugi.s"enîeîîts q1ue

nous en-itend(ions.,, lorsque le prétenîlt îi' se trovait en vue <le

-- I'a<'Iaiteii ieiît, i <lai tue l'and. CYétait ;a r'espir<ation
-Seuîl''eent, mionisieu ro nîx j 'ai aucunie idée <lu lHeure

qu<l est, àL miniîls <lie ce soit llii'îi<e dui <11<0<'
dLh ur dlicinci', îîî.nî dignelw liarîîonîîeur!II I )ites, au mioinîs

l'lîenî'e (lu dju eil'. nous ,ciiiiiiies <'ertajiiniment a leiî<onaii i
d'hîier'.

- q'uîîi dlémiontre, repîî<iiit C.onîseil. 11lii. lis avonîs pris vîingt-
<1Iat'e. heureos hieurîes <le sotiliieil.

*- C 1est 1 nil Vis.i'pilsj.
-- je lie vous' Cîntreii.- point, répl iquîa 'Ned Lanîd. M ais dinet'

ou lejeCIInier le seatsera le bienvenu, qu'il apîporte l'un ou1 l'autre.
Luit et l'autr'e, (lit C.onseil.

-Jiste, r'épîondit le C'anadieni, ion<s avonls dlrîoit à deux relias, et
pou r 1<101 eoilpte.Je for'ai honu r <<o 'ý tous' les deux.

-I ie<in N <'ild, at tendons, î'é 1 î<idis-je. Il1 est évidenît quîe ces
HICOilIIIIS nî<ont pa l'inîteitoni <le lions5 laisseýi' mir'l do' Faili, car,

dantis ce eias, le dliie ici' 1< i' soit n'u'aurait aulcun s'I <s.
-- A minus qu'o noi niouîîis <'U'iS'i>saS'1vd.

_Je' prtse réponîis-îi'. NE lts le somme ns poîtît tom<tbés e'ntr'e
lsiiitsde cannuibales
-- *.Tîîe( fois ii'Cet pas cotiuîe, 'éoditéiescmctle Canîadien.

Qui Sait si tais genîs-là lit S<înt. pas privés de'puiis lonîgtemîps dle chîaiî'
li'aîele, et <laits ('O cas, trois par'ticulier's mainis et b>ien< constituiés
Coillifle Moie1ur' le pu'ol'sseii, Soni (loi1ie-stiî1que et moi(>...

-Cl assî'z c'os idéýes, tuaitr<e L1,1141, <'épol <dis-je aiti hîarponnienur, et
sur'tout ]10 patez Pas de la pour votuXis elliport e con<itrer'<<> Iliot e
qui nie pourrait qu'aggraveCr lat situation.
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-En tous cas, dit le harponneur, j'ai une faimi de tous les
diables, et dîner ou déjeune, le repas n'arrive gruère

-Maître Land, répliquai-je, il faut se conformer aul règrlment
du bord, et je suppose que notre estomac avance sur la cloche du
maître-coq.

-Eh bien ! on le mettra à l'heure, répondlit tranquillement Con-
seil.

-Je vous reconnais là, aini Conseil, riposta; l'impatient it.nit-
dien. Vous usez peu votre bile et vos nerfs ! Toujoulrs calme ! Vous
seriez capable de dire vos Grâces avant votre Béniédicité, et de mou-
rir (le faim plutôt que cde vous plaindre '

-A quoi cela servirait-il ? denlanda Conseil.
-- Mais cela servirait à se plaindre !C'est dejà quelque chose.

Et si ces pirates,-je dis pirates par respect, et po>ir nie pas contra-
rier monsieur le professeur qui défend dle les appeler eniaes
ces pirates se figurent qu'ils vont mnegarder longtemps dans cette cagre
oit j'étouffe, sans appr-endre de quels .juî-ons j'a.ssaisonne niie-s emporte-
ments, ils se trompent !Voyons, M. Aronnax, parlez franchement.
Croyez-vous qu'ils nous tiennent longtemps dans cette boite de fer ?

-A cire vrai, je n'en sais pas plus Jlng que vous, aini Lancd.
-Màais enfin, que supposez-vous «?
-Je suppose, que le hasard nous a rendus maîtres d'un secret

important. Or, si l'équipage de ce bateau sous-marin a intérêt à le
Dgarder-, et si cet intérêt est plus grave que la vie de trois hommes, je
crois notre existence très compromise. Dans le cas contr-aire, à la
première occasion, le monstr-e qui nous a engloutis nous rendr-a .1a
mnonde habité par nos semblables.

-A moins qu'il nie nous enrôle parmi son équipage, dit Conseil,
et qu'il nous garde ainsi...

---Jusqu'au moment, répliqua 1Ned Land, oit quelque fu-égèate, plus
rapide ou plus adroite que l'A brahcon Limîcolii, 'epa--ade ce nid
de forbans, et enverra son équipage et nous respir-er une dernière fois
au bout de sa grand'vergue.

-Bien raisonné, maître Land, répliquai-je. -Mais on ne nmous a
pas encore fait, que je sache, de pr-oposition às cet égard. Inutile donc
de discuter le parti que nous devrons prendre, le cas échéant. Je vous
le répète, attendons, prenons conseil des circonstances, et nie falisonsb
r-ien, puisqu'il n'y a rien à fait-e.

-Aut contr-ai re 1 monsieur le pi-ofessetu, répond it le harponneur,
qui n'en voulait pas démordre, il faut faire quelque chose.

-Eh ' quoi donc, maître Lancd.
-Nou sauv-e-.

-Se sauver d'une prison Il terrsestre " est souivent difficile, mais
d'une prison sous-marine, cela unie paraît abisolumnent imnpraticab)le.

-Allons, ami Ned, demanda Conseil, que répondez-vous à l'ob-
jection de mnsieur- 'Je ne puis croit-e qu'un Amnéricain soit jamnais à
bout de ressources!

Le harponneur, visiblement ermbarr-assé, se taisait.. Tiie fuite,
dlans les conditions où le hasard nous avait jetés, était absolumiient
impossible. ),ais un Canadien est à demi Faaiet. iaitre Neci
Land le fit bien voir par sa réponse.

Il Ainsi, M. Aronnax, reprit-il aprèZs- quelques instant (le réflexion,
vous ne devinez pas ce que (doivemnt fait-e (les gens qui nie puvent;
s'échapper cie leur prison ?

-Non1, tmon ami.
-C'est bien simple, il faut qu'ils s'(lngn e mianiés-e à y s-

ter.
-Par-bleu 1fit Conseil, vaut encore mieux étre deans que dles-

sus oui dessous
-Mais après avoir jeté dehors glirpor-te-clefs et gardiens,

aýjouta Ned Land.
-Quoi, 'Ned ? veus sonîgeriez sérieusemient à vous emipat-er dle

ce bâtiment.
-Très sésieuseilent, répondit le Canadien.
-C'est impossible.

-Pourquoi clonc, mon.sieur-? Il petit se présenter quelque chance
favorable, et je nie vois pas ce qui pourrait nouis emmpcher d'en pro-
fites-. S'ils ne sont qu'une vingtaine d'hommires à bord de cette
machine, ils ne fer-ont pas reculer deux Franç(,ais et un Canadien, je
suppose !"'

Mlieux valait admettre la proposition du harponneur que de la
discuter. Aussi, me contentai-je de répondr-e

" Laissons venir les circonstances, maître Land, et nous ver-rons.
Mais, jusque-là, je vous en pr-ie, contenez votre impatience. Oit ne
peut aglir que par ruse, et ce n'est pas en vous enmpor-tant que vous
ferez naître des chiances favor-ables. Proinettez-moi dlone que v-ous
accepterez la situation sans trop de colère.

-Je vous le promets, monsieur le pu-ofe.sseur, réponcdit Ned Lanîd
d'un ton peu ressirant. Pus un mot viçlçit ne soç>4irýý de, mita boçuche,

pau un geste brutal nie nie trahira, quand.bien même le scrvi-e d& la
table ne se ferait pas avrec toute la régularité désirable.

--J'ai votre parole, Ned," répondis-je au Canadien.
Puis, la conversation fut suspendue, et chacutn de nous ,jlý Mit Il

réfléchir à part soi. J'avouerai que, pour mon compte, ci, 111lg(ré

mettais pas ces chances favorables dont Ned Land avait parl,' . polir
être si sûrement manSeuvré, le bateau sous-marin exigeait un1 ili<)Ij.
breux équipage,, et conséquemmient, dans le cas d'une ittu, qnous
aurions atlaire à trop forte partie. D'ailleurs, il fallait, aV;îîit tout,
être libres, et liou$ lie l'étions pas. Je nec voyais même aulcîii înol)ý'Ll
de fuir cette cellule du tôle si hermètLiquemeîit fermnéû. Et poUr- p)eu
q ue l'étrange commandant cie ce bateau eû't un secret àga-l-r
(lui paraissait au utoins pr-obable,-il nie nous litisserait pas agir libe.
nient à son, bord. Mintenant, se débarraserait-il (le ntous pa- lj %.i(o.
leuce, ou nous jetterait-il un joui- sur quelque coin (le terre 'ti
là l'inconnu. 'foutes ces hypothèses mie semblaientexrnhlot>lu
sibles, et il fallait être un harponneur pour espérer dercoîjéi-a
liberté.

Je compris d'ailleurs qlue ]es idéüs de eci Laibd sag-.~a
avec les réflexions qui s'enîiiparaicnit de son cer-veau. J'enit4cdii-:iýý pýeu
peu les.jurons8 gronder au fond cde son gosier, et je voyais ise
redevenir menaçants. Il se levait, tournait comme une bécc 'il e
cage, frappait les murs clu pied et cdu poinug. D'ailleurs. 0215
s 'écoulait, la1 faiml se Faisait cruellement sentir, et, cette fois. Il*o-a
ne paraissait pas. Et c'était oublier trop longtemips notre sîin
naufraoès, si Ion avait réellement (le bonnes intentions à* noaj ôtr id

Ned Lanîd, tourmenté îpsr les tirailleillents die soli roi bll>rý- e'..o.
mace, se montait de plus en plus, et, malgré sa parole. je mi-nili;ais
v%éritaleetU unet, e.xplosion, lrqîISe trouverait eii pi*k
l'un des hommes du bo)rd.

Pendant deux heures encore, la eolèret (le Neci Lancd I'Arm.
Canadien appelait, criait. mais eii vain. Les murailles de tild0.. lai,ýut
sourdes. Je n'entendais même aucun bruit à l'itériieuri (le ce !imct'ati.
qui semblait mort. Il lie bouigealit pas, car j'au rais év-ideiiiîn'.-iir senti
les freinissemients de la coque sous l'imîpulsion (le l'élc liré
sanis douite dansI- l'abîîme des eaux, il li'apl,>artentlit plus àl la 1,011-.Tot
ce morne sîleîîce était eftlï-ruyamslt.

Quant à notre abandon, à notre iqsoleitet4it ant fond (le cul-
hie, je n 'osais estimier ce qu'il pourrait durer. Les eséliloo oe~
j'avais conyttes-itrs-nre-etrv aec commiandani -Ili Imoi
s'etl*.çaiesst peuî à peu. La douceur du regard (le cet, lionîîmw. l*ex-
pression généreuse cde sa physionomie, la noblesse de sont îmmaîliît!eî,

Le Oanade tos 'était précipité sur ce maliue hPOg
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tout disparaissait de mon souvenir. Je revoyais cet énigmatique
personnage tel qu'il devait être, nécessairement impitoyable, cruel. Je
le sentais en-dehors de l'humanité, inaccessible à tout sentiment de
pitié, implacable ennemi de ses semblables auxquels il avait dû vouer
une impérissable haine!

Mais, cet homme, allait-il donc nous laisser périr d'inanition,
enfermés dans cette prison étroite, livrés à ces horribles tentations
auxquelles pousse une faim farouche ? Cette affreuse pensée prit dans
mon esprit une intensité terrible, et, l'imagination aidant, je me sentis
envahir par une épouvante insensée. Conseil restait calnIted4Land
rugissait,

En ce moment, un bruit se fit entendre extérieurement. Des pas
résonnèrent sur la dalle de métal. Les serrures furent fouillées, la
porte s'ouvrit, le stewart parut.

Avant que j'eusse fait un mouvement pour l'en empêcher, le
Canadien s'était précipité sur ce malheureux ; il l'avait renversé ; il
le tenait à la gorge. Le stewart étouffait sous sa main puissante.

Conseil cherchait déjà à retirer des mains du harponneur sa vic-
time à demi suffoquée, et j'allais joindre mes efforts aux siens, quand,
subitement, je fus cloué à ma place par ces mots prononcés en français:

"Calmez-vous, maître Land, et vous, monsieur le professeur,
veuillez m'écouter !'

CHAPITRE X

LT'HOMME DES EAUX

C'était le commandant du bord qui parlait ainsi.
A ces mots, Ned Land se releva subitement. Le stewart, presque

étranglé, sortit en chancelant sur un signe de son maître; mais tel
était l'empire du commandant à son bord, que pas un geste ne trM'it
le ressentiment dont cet homme devait être animé contre le Canadien.
Cônseil, intéressé malgré lui, moi stupéfait, nous attendions en silence
le dénouement de cette scène.

Le commandant, appuyé sur l'angle de la table, les bras croisés,
nous observait avec une profonde attention. Hésitait-il à parler ?
Regrettait-il ces mots qu'il venait de prononcer en français ? On pou-
vait le croire.

Après quelques instants d'un silence qu'aucun de nous ne songea
à interrompre:

"Messieurs, dit-il d'une voix calue et pénétrante, je parle égale-,
ment la ûanao, -an-glas; 'allemandeg latin. J'wuras 4qpn
Nous répondre dès notre première entrevue,ëftiflsJtP'lais 'vous con-
naître d'abord, réfléchir ensuite. Votre quadruple récit, absolument
semblable au fond, m'a affirmé l'identité de vos personnes. Je sais
maintenant que le hasard a mis en ma présence M. Pierre Aronnax,
professeur d'histoire paturelle au Muséum de Paris, chargé d'une
mission scientifique à l'étranger, Conseil son domestique, et Ned Land,
d'origine canadienne, harponneur à bord de la frégate l'A braham-
Lincoln, de la marine nationale des Etats-Unis d'Amérique."

Je m'inclinai d'un air d'assentiment. Ce n'était pas une question
que me posait le commandant. Donc, pas de réponse à faire. Cet
homme s'exprimait avec une aisance parfaite, sans aucun accent. Sa
phrase était nette, ses mots justes, sa facilité d'élocution remarquable.
Et cependant, je ne " sentais " pas en lui un compatriote.

In reprit la conversation en ces termes:
Vous avez trouvé sans doute, monsieur, que j'ai longtemps

tardé à vous rendre cette seconde visite. C'est que, votre identité
reconnue, je voulais peser mûrement le parti à prendre envers vous.
J'ai beaucoup hésité. Les plus fâcheuses circouistances vous ont mis
en présence d'un homme qui a rompu avec l'humanité. Vous êtes
venus troubler mon existence.

--Involontairement, dis-je.
Involontairement ? répondit l'inconnu, en forçant un peu sa

voix. Est-ce involontairement que l'A braham-Lincoln me chasse sur
toutes les mers ? Est-ce involontairement que vous avez pris pas-
sage à bord de cette frégate ? Ett-ce involontairement que vos bou-
lets ont rebondi sur la coque de mon navire ? Est-ce involontairement
que maître Land m'a frappé de son harpon?"

Je surpris dans ces paroles une irritation contenue. Mais, à ces

" Mnsiurdis-je, vous ignorez sans doute les discussions qui
onteuliu àvoresujet en Amérique et en Europe. Vous ne savez

don pa qu diersaccdens, rovqué pa lecho devotre appareil

vous fais grâce des hypothèses sans nombre par lesquelles on cher-
chrait à expliquer l'inexplicable phénomène dont seul vous aviez le

secret. Mais sachez qu'en vous poursuivant jusque su- les hautes
mers du Pacifique, l'A braham-Lincoln croyait chasser quelque puis-
sant monstre marin dont il fallait à tout prix délivrer l'Océan.»

Un demi-sourire détendit des lèvres du commandant, puis, d'un
ton plus calme:

"-M. Aronnax, répondit-il, oseriez-vous affirmer que votre frégate
n'aurait pas poursuivi et canonné un bateau sous-marin aussi bien
qu'un monstre ?

Cette question m'embarrassa, car certainement le commandant
Farragut n'eût pas hésité. Il eût cru de son devoir de détruire un appa-
reil de ce genre tout comme un narwal gigantesque.

"Vous comprenez donc, monsieur, reprit l'inconnu, que j'ai le
droit de vous traiter en ennemis.

Je ne répondis rien, et pour cause. A quoi bon discuter une pro-
position semblable, quand la force peut détruire les meilleurs argu-
ments.

"J'ai longtemps hésité, reprit le commandant. Rien ne m'obli-
geait A vous donner l'hospitalité. Si je devais nie séparer de vous, je.
n'avais aucun intérêt à vous revoir. Je vous remettais sur la plate-
forme de ce navire qui vous avait servi de refuge. Je m'enfonçais sous
les mers, et j'oublais que vous aviez jamais existé. N'était-ce pas
mon droit?

-C'était peut-être le droit d'un sauvage, répondis-je, ce z'était
pas celui d'un homme civilisé.

-Monsieur le professeur, répliqua vivement le comandant, je ne
suis pas ce que vous appelez un homme civilisé t J'ai rompu avec la
société toute entière pour des raisons que moi seul jai le droit d'appré-
cier. Je n'obéis donc point à ses règles, et je vous engage à ne J
les invoquer devant moi!"

Ceci fut dit nettement. Un éclair de colère et de dédain avait
allumé les yeux de l'inconnu, et dans la vie de cet homme, j'entrevis
un passé formidable. Non-seulement il s'était mis.en-dehors des lois
humaines, mais il s'était fait indépendant libre dans la plus rigon-
reuse acception du mot, hors de toute atteinte ! Qui donc oserait le
poursuivre au fond des mers, puisque, è leur surface, il déjouait les
efforts tentés contre lui ? Quel navire résisterait au choc de son muni-
tor sous-marin ? Quelle cuirasse si épaisse qu'elle fût, kupporterait
les coups de son éperon, ? Nul, entre les hommes, ne vouvait lui
demander compte de ses œuvres. Dieu, s'il y. croyait, sa conscience,,
s'il en avait une, étaient les seuls juges dont il put dépendre.

Ces réflexions traversèrent rapidement mon esprit pendant qu
l'étrange personnage se taisait, absorbé et comme retiré en lUw-même.
Je le considérais avec un effroi mélangé d'intérêt, et sans doute, aisi
qu'<Xdipe considërait le sphinx.

Après un assez long silence, le commandant reprit la parole.
"J'ai donc hésité, dit-il, mais j'ai pensé que mon intérêt pouvait

s'accorder avec cette piété naturelfe à laquelle tout être hunin 'a.
droit. ' Vous resterez à .mon .bord, puisque la fatalité vous y a jet4
Vous y serez libres, et, en éèhange de cette liberté, toute relative
d'ailleurs, je ne vous'imposerai qu'une seule cendition. Votre parole.
de vous y soumettre me suffira.

A-Parfez, monsieur, répondis-je, je pense que cette pnditiot st
de celle qu'un honnête homme peu accepter

-Oui monsieur, et la voici. Il est possible que certains -évêne-.
ments imprévus m'obligent à vous consigner dans vos cabines pout
quelques heures où quelques jours, suivant le cas. Désirant ne jsm»iï
employer la violence, j'attends de vous, dans ce- cas, plus encte-. que
dans tous les autres, une obéissance passive. En agissant ainsi, j
couvre Âotre responsabllité, je vous dégage entièrement, car c'est à,.
moi de vous mettre dans l'impossibilité de voir ce qui ne doit pas être
vu. Acceptez-vous cette condition? "

Il se passait donc à bord des choses tout au moins'singuiire, et
que ne devaient point voir des gens qui ne s'étaient pas mis hors des
lois sociales! Entre les surprises que l'avenir me ménageait, celle-ci
ne devait pas être la moindre.

"Nous acceptons, répondis-je. Seulement, je vous demandera
monsieur, la permission de vous adresser une question, une seule

-Parlez, monsieur.
-Vous avez dit que nous serions libres à votre bord ?
-Entièrement. T
-,Je vous demanderai donc ce que vous entendez par eette

liberté.
-Mais la liberté d'aller, de venir, de voir, d'observer même tott

ce qui se passe ici,-sauf en quelques circonstances rares,--la liberté
enfQn dont nous jouissons nous-mômes, mes compagnons et moi."

Il était évident que nous ne nous entendions point.t
" Pardon, monsieur, repris-je, mais cette liberté, ce n'èst que celle -h

que tout prisonnier a de parcourir sa prison!i Elle ne peut nouast
suffire.

17
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-Il faudra, cependant, qu'elle vous suffise
-Quoi i nous 'devons· renoncer à jamais de revoir notre patrie,

nos amis, nos parents i
-Oui, monsieur. Mais renoncer à reprendre cet insupiiortable

joug de la terre, que les hommes croient être la liberté, n'est peut-être
pas aussi pénible que vous le pensez.

-Par exemple, s'écrial Ned Land, jamais je ne donnerai mna
parole de ne pas chercher à me sauver.

-Je ne vous demande pas de parole, maître Land, répondit
froidement le commandant.

-Monsieur, répondis-je, emporté malgré moi, vous abusez de
votre situation envers nous ! C'est de la cruauté

-Non, monsieur, c'est de la clémence ! Vous êtes mes prison-
niers après combat i Je vous garde, quand je pourrais d'un mot vous
replonger dans les abîmes de l'Océan ! Vous mu'avez attaqué ! Vous
êtes venus surprendre un secret que nul homme ne doit pénétrer, le
secret de toute mon existence ! Et vous croyez que je vais vous ren-
voyer sur cette terre qui ne doit plus me connaître ! Jamais ! En vous
retenant, ce n'est pas vous que je garde, c'est moi-même

Ces paroles indiquaient de la part du commandant un parti pris
contre lequel ne prévaudrait aucun argument.

" Ainsi, monsieur, repris-je, vous nous donnez tout simplement à
choisir entre la vie ou la mort ?

-Tout simplement.
-Mes amis, dis-je, à une question ainsi posée, il n'y a rien à

répondre. Mais aucune parole ne nous lie au maître de ce bord.
-Aucune, monsieur," répondit l'inconnu.
Puis, d'une voix plus douce, il reprit :
" Maintenant, permettez-moi d'achever ce que j'ai à vous dire.

Je vous connais, M. Arronnax. Vous, sinon vos compagnons, vous
n'aurez peut-être pas tant à vous plaindre du hasard qui vous lie à
mon sort. Vous trouverez parmi les livres qui servent à mes études
favorites cet ouvrage que vous avez publié sur les grands fonds de la
ner. Je l'ai souvent lu. Vous avez poussé votre œuvre aussi loin que
vous le permettait la science terrestre. Mais vous ne savez pas tout,
vous n'avez pas tout vu. Laissez-moi donc vous dire, monsieur le
professeur, que vous ne regretterez pas le temps passé à mon bord.
Vous allez voyager dans le pays des merveilles. L'étonnement, la
stupéfaction seront probablement l'état habituel de votre esprit. Vous
ne vous blaserez pas facilement sur le spectacle iucessamment offert à
vos yeux. Je vais revoir dans un nouveau tour du monde sous-marin,
-qui sait ? le dernier peut-être,-tout ce que j'ai pu étudier au fond
de ces mers tant de fois parcourues, et vous serez mon compagnon
d'études. A partir de ce jour, vous entrez dans un nouvel élemnt,
vous verrez ce que n'a vu encore aucun homme,--ar moi et les miens
nous ne comptons plus,-et notre planète, grâce à moi, va vous livrer
ses derniers secrets."

Je ne puis le nier ; ces paroles du commandant firent sur moi un
grand effet. J'étais pris là par mon faible, et j'oubliai pour un instant,
que la contemplation de ces choses sublimes ne pouvait valoir la liberté
perdue. D'ailleurs, je comptais sur l'avenir pour trancher cette grave
question. Aussi, je me contentai de répondre :

" Monsieur, si vous avez brisé avec l'humanité, je veux croire
que vous n'avez pas renié tout sentiment humain. Nous sommes des
naufragés charitableient recueillis à votre bord, nous ne l'oublierons
pas. Quant à moi je !le méconnais pas que, si l'intérêt de la science
pouvait absorber jusqu'au besoin de liberté, ce que promet notre ren-
contre m'offrirait de grandes compensations ".

Je pensais que le commandant allait me tendre la main pour
sceller notre traité. Il n'en fit rien. Je le regrettai pour lui.

" Une dernière question, dis-je, au moment où cet être inexpli-
cable semblait vouloir se retirer.

-Parlez, monsieur le professeur.
-De quel nom dois-je vous appeler.
-Monsieur, répondit le commandant, je ne suis pour vous que

le capitaine Neio, et vos compagnons et vous, n'êtes pour moi que
les passagers du Nautilus ".

Le capitaine Nemo appela. Un stewart apparut. Le capitaine
lui donna ses ordres dans cette langue étrangère que je ne pouvais
reconnaître. Puis, se tournant vers le Canadien et Conseil

" Un repas vous attend dans votre cabine, leur dit-il. Veuillez
suivre cet homme.

-Ça n'est pas de refus ! " répondit le harponneur.
Conseil et lui sortirent enfin de cette cellule où ils étaient renfer-

més depuis plus de trente heures.
" Et maintenant, M. Aronnax, notre déjeuner est prêt. Permet-

tez-moi de vous précéder.
-- A vos ordres, capitaine."
Je suivis le capitaine. Nemo, et dès que j'eus franchi la porte, je

pris une sorte de couloir électriquement éclairé, semblable aux cour-
sives d'un navire. Après un.parcours d'une dizaine de mètres, iune
seconde porte s'ouvrit devant moi.

J'entrai alors dans une salle à manger, ornée et meublée avec un
goût sévère. De hauts dressoirs de chêne, incrustés d'ornements
d'ébène, s'élevaient aux deux extrémités de cette salle, et sur leurs
rayons à ligne ondulée étincelaient des faïences, des porcelaines, des
verreries d'un prix inestimable. La vaisselle plate y resplendissait
sous les rayons que versait un plafond lumineux, don de fines pein-
tures tamisaient et adoucissaient l'éclat.

Au centre de la salle était une table richement servie. Le capi-
taine Nemo m'indiqua la place que je devais occuper.

" Asseyez-vous, me dit-il, et mangez comme un homme qui doit
mourir de faim."

Le déjeuner se composait d'un certain nombre de plats dont la
mer seule avait fourni le contenu, et de quelques mets dont j'ignorais
la nature et la provenance. J'avouerai (lue c'était bon, mais avec ti
goût particulier auquel je m'habituai facilement. Ces divers aliments
me parurent riches ci pliosphore, et je pensai qu'ils devaient aoir
une origine marne.

Le capitaine Nemo me regardait. Je ne lui demandai rien, 1ais
il devina mes pensées, et il répondit de lui-même aux questions gue je
brûlais de lui adresser.

" La plupart de ces mets vous sont inconnus, me dit-il. Cependant,
vous pouvez en user sans crainte. Ils sont sains et notirrissanits.
Depuis longtemps, j'ai renoncé aux aliments (le la terre, et je n,
m'en porte pas plus mal. Mon équipage, qui est vigoureux, le s
nourrit pas autrement que moi.

-Ainsi, dis-je, tous ces aliments sont des produits de la mer ?
-Oui, monsieur le professeur, la mer fournit à tous mes besoinis.

Tantôt, je mets mes filets à la traîne, et je les retire prêts à se rmpr .
Tantôt, je vais chasser au milieu (le cet élement qui paraît e
inaccessible à l'homme, et je force le gibier qui gîte dans miles fr
sous-marines. Mes troupeaux, comme ceux du vieux pasteur de
Neptune, paissent sans crainte les immenses prairies de l'OJéa'. J'ai
là une vaste propriété que j'exploite mioi-même et. qui est toujours
ensemencée par la main du Créateur de toutes choses."

Je regardai le capitaine Nemo avec un certain étonnemeent, et jv
lui répondis :

Je comprends parfaitement, monsieur, que vos filets fournissent
d'excellents poissons à votre table ; je comprends moins que vous
poursuiviez le gibier aquatique dans vos forêts sous-marines ;miais je
ne comprends plus du tout qu'une parcelle de viande, -si petite uille
soit, figure dans votre menu.

--Aussi, monsieur, me répondit le capitaine Neio, no fais-je
jamais usage de la chair <les animaux terrestres.

-Ceci, cependant, repris-je, en désignant un plat où restaient
encore quelques tranches do filet.

-Ce que vous croyez être de la viande, monsieur le professeur,
n'est autre chose que du filet de tortue de mer. Voici égalenwt
quelques foies de dauphin que vous prendriez pou un ragoût le por.
Mon cuisinier est un habile préparateur, (lui excelle à conserver ces
produits variés de l'océan. Goûtez à tous ces mets. Voici une run-
serve d'holoturies qu'un Malais déclarerait sans rivale au monde.v
une crême dont le lait a été fourni par la mmamelle des cétacés, et k
sucre par les grands fucus de la nier du Nord, et enfin, permettez-nmmû
de vous offrir des confitures d'anémones qui valent celles <les fruits los
plus savoureux."

Et je goûtais, plutôt en curieux qu'en gourmet, tandis quo lo
capitaine Nemo m'enchantait par ses invraisemblables récis.

" Mais cette mer, M. Aronnax, me dit-il, cette nourrice prodi-
gieuse, inépuisable, ne ne le nourrit pas seulement ; elle me vétit
encore. Ces étoffes qui vous couvrent sont tissues avec le byssus d10
certains coquillages; elles sont teintes avec la pourpre des aIcienls et
nuancées de couleurs violettes que j'extrais <les aphysis de la Wlhuli-
terranée. Les parfums que vous trouverez sur la toilette <le votr"
cabine sontle produit de la distillation des plantes marines. Votre lit
est fait du plus doux zostère de l'océan. Votre plume sera uni lien
de baleine, votre encre la liqueur secrétée par la seiche ou l'enmcornet.
Tout me vient maintenant de la nier comme tout lui retotIrn1eIr 1ut
jour !

-Vous aiiez la mer, capitaine.
-Oui ! je l'aime ! La mer est tout ! Elle couvre ls sept di. es

du globe terrestre. Son souffle est pur et sain. C'est h namense déseyt
où l'homme n'est jamais seul, car il sent frémir la vie à ses côtés. La
mer n'est que. le véhicule d'une surnaturelle et prodigieuse existeneo;
elle n'est que mouvement et anour ; c'est l'infini vivant, coumuie l'a dit
un <le vos poètes. Et ci effet, monsieur le professeur, la nature 5 Y
manifeste par ses trois règnes, minéral, végétal, animal. Ce derntier y
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est lai»rienlelit reOprésentéL pal- les qualitre groupes dles opytspa
trois classes clos arfitilés, par cinq classes9 des Iil I usq tics, par trois
claisses (les vertébrés, les itainmîifères, les reptiles et ce. innîoîmbabe
légions de Poissons, ordre infini d'animaux qui coipte plus cde treize
Illille espèces, dont un dixième s"elemenOt appartielnt à l'eaui douce. Lat
ier est le vaste réservoir (le la nature. C'est par- la Ilier (Ile le globe

a pouir ainîsi clire omecet (lui saLit S'il ne finirait ptus par elle!
Lit est lat suprême tranqi(uillité-. Lit iet- u'ttppmîtien(.It )li aux despotes.
A Sa surf.lc, ils peuvent encore eee (les dr-oits iniques, s'y batt-e,
S'y dvoircr, y transporter- toutes les horreurs terr-estre ies. Mais àl tr-ente
pieds dudsosce son nva, leur pouvoir cesse,lerinlncs'éteint, leur puissance dispnaitt Ali 1 ionisieu-,vieieza
(les mecrs ! Lit seulement est l'indépendance 1Làt je nie r-eonniis pals
de itiaîti-es* Lk, je suis libre !

Le capitaine Nemio se tuL s.ubiteiineii aut milieu cie et entilou-
siiisiie qui débordait dIe lui. S'était-il laissé entraîner- au-delà (le s2a
r-éserve habituelle ? Avait-il trop par-lé ? Pendant quelques instants,
il sje promîena, très agrité. Puis, ses nerfs se calnièm-ent, sa phîysionomîie

reî~ afr-oideur accoutumée, et, se tournant vers moi
«Maintenant, monsieur le professeur, dit-il, si vous voulez visiter

le Nutiwsje suis à vos ordrîes"

CHAPITRE XI

LE N.xl7I LUS

Le capitaine Nemno se leva. Je le suivis. Une double porte,
nménagée à l'arrière de la salle, s'ouvrit, et j'entrai dans une chambr-e
de dimension égale à celle que je venais de quitter.

C'était une bibliothèque. De hauts meubles on palissades noirs,
incrustés de cuivres, suppor-taient sn- leur-s larges -aosun grand
flolil)re de livres uniformnénment r-liés. Ils suivaient le contour de lat
salle et se terminaient à% leuir partie inférieure pa de vastes divans,
capitonnés de cuir mar-ron, qui offraiienit les courbes les plus confor-ta-
bles. D)e léger-s pupitr-es mnobiles, on s'écartant ou se rapprochant il
volonté, permettaient d'y poser le livr-e ci lecture. Au centre se
dre.ssait une v'aste table, couverte die br1ochur-es, cnt-e lesquelles appa-
raissaient cquelques joux-naux déjà vieux. La lumuièr-e électr-ique ilion-
dait tout cet iai-moieuxt ensemble, et tombait de quatre globes
dépolis à demi engagés clans les v'olutes clu plafond. Jec î-egat-clais
avec une admiration r-éelle cette salle si ingénieusement aménagée, et
je tic pouvais croire ines y-eux,

"Capitaine Nýemjo, dis-je àL mon hiôte, cqui venait cie s'étendre 31ur
un div'an, voilà, une bibliothèque qui fer-ait honneur- à plus d'un palais
dcs continents, et je suis vi-ainent émerveillé, quand je songe qu'elle
peuit vous suivre au plus profond cles mners.

-Où trouver-ait-on plus dIe solitude, plus cde silence, monsieur- le
pirofesseur ? répondit le capitaine Nenio. V1otre cabinet du Muséumn
'vous offre-t-il un repos aussi complet ?

-Non, mionsieur, et je dois ajouter qu'il est bien pauvrîe aupr-ès
du votr-e. Vous possédez là sý,ix ouý sept mille volumes...

-Douze mille, monsieur At-onntx. Ce sont les seuls liens qui
Mie r-attachent à la ter-ie. Mais le nionde al fini pour- moi où mon
îVau I il us s'est plongé pour la première fois sous les e-aux. Ce joui-là,
j'ai acheté ies dernier-s volumnes, mnes derinièr-es b>rochur-es, mes, der-
11101- rijournaux, et depuis loi-s, je veux croire que l'humanité nl'a Plus
ni pensé, ni écrit. Ces livi-es, mnonsieur- le professeur, sont cl'filleui-s
à votre disposition, et vous pourrez on user- libr-ement."

Je remerciai le capitaine eoet.le mî'approchai des rayons dle
la b)ibliothièquýe. Livr-es de scienice, (le mor-aie et de littératur-e, écr-its
on toute langue, y abondaient, nmais je nie vis pas un seul ouvr-age
d'écoomîie politique ; ils semîblaient être sévèr-îemnt prosc-its dui
bord. Dé-tail curieux, tous ces livr-es étient instinctivement classés,
et ce mélange prouvait (lue le capitaitne clu Yanlilu's devait lire cou-
l'alinient les volumes que sa nmain prenait au hasar-c.

Parmi ces ouvrages, je remarquai les chlefs-d'oeuvre des maîitres
anlciens et moder-nos, c'est-à-dlire tout ce que l'hmumanîité a produit de
Plus beau dans l'histoire, la poésie, le romand et la, science, depuis
1lOtllè.O jusqu'à Victor Hugo, depuis Xénophioi jusqu'à Michelet,
depuis Rfabelais jusqu'à nmadame Sand. ilâais la science plus parti -
CulièrenIt, faisait les fi-ais de cette bibliothèque ; les livr-es do nèca-
nique, de balistique, d'hydrographie, die météorologie, cie géographlie,
de géologie, etc., y tenaient une place non moins imlportanlte que les
ouvr*ages d'histoire naturelle, et je compris qu'ils formiaient la pimoi-
pale étude du capitaine. Je vis làt tout le Humnbohdt, tout l'Arago, les
travaux de-Foucault, d'lienry Sainte-Claire Deville, de Chasles, de

Milne-Eclwards, do Quatrefages, cie 1Jynldall, die Faraday, (le Berthe-
lot, de Secchi, de 1'eterniann, du commandant MýIaury, d'Agassis, etc.,
les mémoires de l'Académie clos sciences, les bulletins cles diverses
sociétés de géographie, etc., et, en bons rangs, les deux voluTries qui
m'avaient peut-être valu cet accueil relativement charitable dit capi-
taine Nerno.

P-armii les oeuvres de Josephi Bertrandc, son livre intitulé les Foii-
dauteurs die t'Astrtonoii me donna même une date certaine ; et
coitnnni.mje savais qu'il avait paru dans le courant cie 1865, je pus ext
conclur e (fie l'installation dlu j\tie. remontait pas à une époque
Postéieur-e. Ainsi clonc, depuis trois ans4, au plus, le ca-,pitaine ýNcmno
avait commencé soit existence sous-mainei. J'espérai, d'ailleurs, que
des ouvrages plus récents encore mie permenttraienit de fixer exacte-
mnon cette époque ; mais j'avais le temps de faire cette recherche, et
je nec voulus pas retarder davantage notre promtenadle à travers les
merveilles du

"Monsieur, dis-je au capitaiîîe,je vous remercie d'avoir mis cette
bibliothèque àl mua disposition. Il y a lit des trésors de science, et j'en
profiterai.

-Cette salle n'est pas seulement une bibliothèque, dit le capi-
tainle Neiino,. c'est aussi un fumoir.

-Un fumoir ? m'écriai-je. On fume clone àl bord?

J'entr-ci aloi-s clans la salle à nangei-.--Page 18

-Sans doute.
-Alors, monsieur-, je suis for-eé de croire que vous avez Conserve

de relations avec la Havane.
-Aucune, répondit le capitaine. Acceptez ce cigare, M. Ar-ou-

nax, et bien qu'il ne vienne pas de la H-avanc, vous en serez content,
si vous êtes connaisseur

Je pr-is le cigare qu'il m'était offlermt, et dont la foi-mle i-appelait
celui cdu londrès ;muais il senîblait fabr-iqué avec (les feuilles d'or. Jeû
l'allumai à un petit braser-o cque supportait un élégant pied cde bronze,
et j'aspirai ses premièr-es boufliks av'ec la v-olupté d'un amateur qui
n'a pas fumé depuis deuxjours.

«C'est excellent, dis-je, mais ce- n'est pas du tabac.
-Non, répondit le capitaine, ce tabac ne vient ni de la Havane

ni de l'Orient. C'est une soi-te d'algue, riche en nicotine, que la nmer
Ile four-nit, non sanis quelque pai-cimonie. Regrettez-vous les Ion-
di-ès, monsieur- ?

-Capitaine, je les mépr-ise il partir- cie ce jour.
-Fumez clone à votre fantaisie, et sans discuter l'origine de ces

cîgal-es. Aucune r-égie ne les a contrôlés, mais ils n'en sont pas moins
bons, j'imnagine. -



20 LE MOND ILLJSTRB

-Au contraire ".
A ce moment, le capitaine Nemo ouvrit une porte qui faisait

a face- à celle par laqùelle j'étais entré dans la bibliothèque, et je passai
dans un salon immense et splendidement éclairé.

C'était un vaste quadrilatère, à pans coupés, long de dix mètres,
large de six, haut de cinq. Un flafond lumineux, décoré de-légères
arabesques, distribuait un jour clair et doux sur toutes les merveilles

] entassées dans ce musée. Car, c'était réellement un musée dans lequel
une main intelligente et prodigue avait réuni tous les trésors de la
nature et de l'art, avec ce pêle-mêle artistique qui distingue un atelier
de peintre.

Une trentaine de tableaux de maîtres, à cadres uniformes, séparés
ar d'étincelantes panoplies, ornaient les parois tendues de tapisseries

4>un dessin sévère. Je vis là des toiles de la plus Ihaute valeur, et que,
:¼.our la plupart, j'avais admirées dans les collections particulières de

Europe et aux expositions de peinture. Des diverses écoles des
maîtres anciens, était représentées par une madone de Raphaël, une

-vierge de Léonard de Vinci. une nymphe du Corrège, une femme de
Titien, une adoration de Véronèse, une assomption de Murillo, un

îportrait d'Holbein, un moine de Velasquez, un martyr de Ribeira, une
kermesse de Rubens, deux paysages flamands de Teniers, trois petits

bleaux de genre de Gérard Dow, de Metsu, de Paul Potter, deux
toiles de Géricault et de Prudbon, quelques marines de Backuysen et
de Vernet. Parmi les œuvres de la peinture moderne, apparaissaient
des tableaux signés Delacroix, Ingres, Decamp, Troyon, Meissonnier,
Daubigny, etc., et quelques admirables réductions de statues de
marbre ou de bronze., d'après les plus beaux modèles de l'antiquité, se
dressaient "ur leurs piédestaux dans les angles de ce magnifique
musée. -Cet état de stupéfaction que m'avait prédit le commandant du
Nautilu commençait déjà à s'emparer de mon esprit.

"Monsieur le professeur, dit alors cet homme étrange, vous excu-
serez le sans-géne avec lequel je vous reçois, et le.désordre qui règne
dans cesalon.

-Monsieur, répondis-je, sans chercher à savoir qui vous êtes,
m'est-il permis de reconnaître en 'vous un artiste ?

-Un amateur tout au plus, monsieur. J'aimais autrefois à
collectionner ces belles ouvres créées par la main de l'homme J'étais
Ut chereheur avide, un fureteur infatigable, et j'ai pu réunir quelques
bjets d'un haut prix. Ce sont mes derniers souvenirs de cette terre

qui est morte pour moi A mes yeux, vos artistes modernes ne sont
déjà plus que des anciens; ils ont deux ou trois mille ans d'exis-
tence, et je les confonds dans mon esprit. Les matres n'ont pas
d'âge.

-Et ces musiciens ? dis-je, en montrant des partitions de
Weber, de Rossini, de Mozart, de Beethoven, d'Haydn, de Meyerbeer,
d'Herold, de Wagner, d'Auber, de Gounod, et nombre d'autres, éparses
sur un piano-orgue de grand modèle qui occupait un des panneaux du
salon.

-Ces musiciens, me répondit le capitaine Nemo, ce sont des
contemporains d'Orphée, car les différentes chronologies s'effacent
dans la mémoire des mort,-et je suis mort, monsieur le professeur,
aussi bien mort' que ceux de vos amis qui reposent à six pieds sous

Le capitaine Nemo se tut et sembla perdu dans une rêverie
profonde. Je le considérais a*vec une vive émotion, analysant en silence
les étrangetés de sa physionomie. Accoudé sur l'angle d'une précieuse
table de mosaïque, il ne me voyait plus, il oubliait ma présence.

Je respectai ce recueillement, et je continuai de passer en revue
les euriôsités qui enrichissaient ce salon.

Auprès des oeuvres de l'art, les raretés naturelles tenaient une

place très importante. Elles consistaient principalement en plantes, en
poquilles et autres productions de l'Océan, qui devaient être les trou-

vailles personnelles du capitaine Nemo. Au milieu du salon, un jet
d'ea, électriquement. éclairé, retombait dans une vasque faite d'une
seule tridacne. Cette coquille, fournie par le plus grand des mollusques
"Phales, mesurait sur ses*bords, délicatement festonnés, une circon-
f&'ence de six mètres environ ; elle dépassait donc en grandeur ces
belles tridacnes qui furent données à François Ier par la République
de- Venise, et dont l'église Saint-Sulpice, à Paris, a fait deux bénitiers

Autour de cette vasque, sous d'élégantes vitrines xées par des
armatures de cuivre, étaient classés et étiquetés les plus précieux pro-
duits de la mer qui eussent jamais été livrés aux regards d'un natu-
raliste. On conçoit mna joie de professeur.

L'embranchement des zoophytes offrait de très curieux spécimens
de ses deux groupes des polypes et des échinodermes. Dans le pre-

ergope, des tubipores, des gorgones disposées~ en éventail, des
douces de Syrie, des isis des Molluques, des pennatules, une

admfraleé de. mera de Nor4ége, dem ombellulaires variées,

des alcyonnaires, toute une série de ces madrépores que mon maître
Milne-Edwards a si sagacement classés en sections, et parmi lesquels
je remarquai d'adorables fiabellines, des oculines de l'île Bourbon, le
" char de Neptune " des Antilles, de superbes variétés de coraux, enfin
toutes les espèces de ces curieux polypiers dont l'assemblage forme des
îles entières qui deviendront un jour des continents. Dans les échi-
nodermes, remarquables par leur enveloppe épineuse, les astéries,
les étoiles de mer, les pantacrines, les comatules, les astérophons, les
oursins, les holoturies, etc., représentaient la collection complète des
individus de ce groupe.

Un chnchyliologue un peu nerveux se serait pâmé certainement
devant d'autres vitrines plus nombreuses où étaient classés les échan-
tillons de l'embranchement des mollusques. Je vis là une collection
d'une valeur inestimable, que le temps me manque de décrire
tout entière. Parmi ces produits, je citerai, pour mémoire seulement,
-l'élégant marteau royal de l'Océan indien, dont les régulières tacheA
blanches ressortaient vivement sur uil fond rouge et brun,--un spon-
dyle impérial, aux vives couleurs, tout hérissé d'épines, rare spécimen
dans les muséums européens, et dont j'estimai la valeur à vingt mille
francs,-un marteau commun des mers de la Nouvelle-Hollande,
qu'on se procure difficilement,-des buccardes exotiques, du Sénégal,
fragiles coquilles blanches à doubles valves, qu'un souffie eût dissipées
comme une bulle de savon,-plusieurs variétés des arrosoirs de Java,
sortes de tubes calcaires bordés de replis foliocés, et très disputés par
les amateurs,-toute une série de troques, les uns jaunes-verdâtres,
pêchés dans les mers d'Amérique, les autres d'un brun-roux, amis des
eaux de la Nouvelle-Hollande, ceux-ci, venus du golfe du Mexique, et
remarquables par leur coquille imbriquée, ceux-là, des stellaires trou-
vés dans les mers australes, et enfin, le plus rare de tous, le magni-
fique éperon de la Nouvelle-Zélande ; - puis, d'admirables tellines
sulfurées, de précieuses espèces de cythérées et de Vénus, le cadran
treillissé des côtes de Tranquebar, le sa'bot marbré à nacre resplendis-
sante, les perroquets verts des mers de Chine, le cône presque inconnu
du genre Conodulli, toutes les variétés de porcelaines qui servent de
monnaie dans l'Inde et en Afrique, la "I Gloire de la Mer," la plus pré-
cieuse coquille des Indes orientales ;-enfin des littorines, des dauphi-
nules, des turritelles, des janthines, des ovules, des volutes, des olives,
des mitres, des casques, des pourpres, des buccins, des harpes, des
rochers, des tritons, des cérites, des fuseaux, des strombes, des ptéro-
cères, des patelles, des hyales, des cléodores, coquillages délicats et
fragiles, que la science a baptisés de ses noms les plus charmants.

A part, et dans des compartiments spéciaux, se déroulaient des
chapelets deperles de la pins grnntedr tite; que la lumière électrique
piquait de pointes de feu, des perles roses, arrachées aux pinnes ma-
rines de la mer Rouge, des perles vertes de l'haliotyde iris, des Perles
jaunes, bleues, noires, curieux produits des divers mollusques de tous
les océans et de certains moules des cours d'eau du Nord, enfin plusieurs
échantillons d'un prix inapréciable qui avaient été distillés par les pin-
tadines les plus rares. Quelques-unes de ces perles surpassaient en
grosseur un ouf de pigeon ; elles valaient, et au delà, celle que le
voyageur Tavernier vendit trois millions au shah de Perse, et pri-
mait cette autre perle de l'iman de Mascate, que je croyais sans rivale
eu monde.

Ainsi donc, chiffrer la valeur de cette collection était, pour ainsi
dire, impossible. Le capitaine Nemo avait dû népenser des millions
pour acquérir ces échantillons divers, et je me demandais à quelle
source il puisait pour satisfaire ainsi ses. fantaisies ne colietionneur,
quand je fus interrompu par ces mots:

"Vous examinez mes coquilles, monsieur le professeur. En effet,
elles peuvent intérresser un naturaliste; mais, pour moi, elles ont an
charme de plus, car je les ai toutes recueillies de me, main, et il n'est
pas une mer du globe qui ait échappé à mes recherahes.

-Je comprends, capitaine, je comprends cette joie de se prome-
ner au milieu de telles richesses. Vous êtes de ceux qui ont fait eux-
memes leur trésor. Aucun muséum de l'Europe ne possède une sem-
blable bollection des produits de l'Océan, Mais si j'épuise mon admi
iation pour elle, que me restera-t-il pour le navire qui les porte ! Je,4e
veux point pénétrer des secrets qui sont les vôtres !Cependant,j'ave
que ce Nautilus, la force motrice qu'il renferme en lui, les appareils
qui permettent de le manoeuvrer, l'agent si puissant qui ranime, to9t
cela excite au plus haut point ma curiosité. Je vois suspendus aux
murs de ce salon des instruments dont la destination m'est inconflue.
Puis-je savoir?..

-Monsieur Aronnax, me répondit le capitaine Nemo, je VOUS ai
dit que vous seriez libre à mon bord, et par conséquent, aucune partie
du Nattih ne vous est interdite. Vous pouvez donc le visiter en dé-
tail et je me ferai un plaisir d'être votre cicérone.

{A ewùnre)
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Ho .MME Du PEUPLE
je nie répondais pas, et je nime dépêchais (le mniter. Miais quand par

haadla mère Balais se trouvait là, ces paroles la fâehiaiciîî.
'Macdame Dubourg, disait-elle, je l'aime ilaieux comme cela

cléclimé, que s'il se laissait battre. Dieu-i umerci les caicheles qui se
stavltquand on tape dessus ne mnîquenît pas; c'est la comîmodlité

(lscloitieis et des tou ri ;bocîis ais j'aimie miieuix ceuxc qui montrent
lce4 <lents, et qui iordemit quxanid o11 les attaque. Que voulez-vouis ?,
cîxtiîmi soni goùt. Les îetîreuix m'ennuient :ça mie retourne le sanlg.
EÏt puis, madame M\adeleinie, chacun doit se imêler (le ce qui le regarde.''

Alors elle une preniait lat main, et noeus mfonttionis tout -glorieux.
AmidesuSle vieux vitrier Rivel, sa porte toujours ouverte sur l'esca-

lierI dais les temps chtaudcs, ses grosses besicles decuivr janeî Sur le
lie/, et ses vitres (lui grinçaient sua' la ta l ie lisait jamiais rien, it sa
lictite femmne noît1 plus. Et q1uand el) passant nuous leur souhiaitions
le )oisoir ou le bonjour, tous cix peuicluaieaît la tête Ci en ie

Ces genls paisibles ni'avaient jamais (le dispute avec personne : ils
rue-caublaient en quelque sorte à leurs cdeux pots de réséda. cliii fleuris-
ýsait aui bord cde leura petite fenêtre, chais l'ombre (le la cour, Jamais
uit mot plus haut que l'autre. Quelquefois seuleîiclit la femme aîppe-
lait leur chat clans l'escalier, le soir ; car ils nie pouvaienit pas se coucheri
salas avoir vu rentrer leur chat dans la clianibre.

'l'ont allait donc très-bien, puisqjue la mère Balais était contente
malils, aul bout de six semaines on detux mois, unt soir que j avýais livré
ba.taille contre les deux M-aterne ensemble, derrière le ciametière dles
Juifs, et qu'ils anl'avaieiit tellemnt roulé (his les orties cille ama figure.
mues amains et même mes jambes, sous mon pantalon. el] étaienit rouges
coammue des écrevisses, la umère Balais, qlui mne regardait tristement, dlit
tout à coup pendant le souper

-Aujourd'hui, Jeam-Pierre, linu% Wavonis pa reînilpomté la victoire
le-, autres oaît emmené les canonis, et lamxs avons cix (le la peinec à sauver
les d1rapeaux.''

Alors je fuis tout fâclhé d'entenidre ces clio.ies, et je répondis
.lis se Sont anlis à cexcontre nmoi!

-Justement, c'est la imanière des kaiserliks. dit-elle, ils sonat toul-
jours dleux oit trois conxtre auxi Nfais ce qui me fait plaisir, c'est qu[le
Lta aie te plains jaiais, tii supportes tout très-beaa 0 1n voe- i'-o

Ala guerre colimîne àt 'la guerre : oit pgaglie, on1 perd. oua se rattrape, o
ioit reculte.-Tu lie te plains pas !. .. c'est commeri Balais qulii ie

St pl[aignait jamais des atouts ; mîmême le jour rie sa mort, il nc Zcgîr
< lait coammne pour dire :-Ce n'est rieni... nous eni reviciidroaîs !-Voilà
ce qaui s'app)elle lui hioamînte... Il aurait pu deveimir prince, cic et roi
tonit c~ommiie tiai autre ; ce n'est 1) is5 le corg (ului i maquait, ni lat
liolix volonté loon plus. Mfais il n'avait l)iis mi1e belle écriture, et il
ale connaaissait pas les quatre règles ; sanis ça, D)ieuî sait ce (lie noums
serionis !Je serais petit-être mnadanme lat duchesse <le Balais, out qulel-
(Ille chlose clamas ce grenre... laleaenexeit, ce p. livre Il lais 1a
SaVait pas les quatre règles SEnfla lqe peut-on y faire ? MNais au

aaaoiîaS je veux cjue cela nie t'arrive pas plus tard, et ciue tiiu mxasc
tot je veux te voixr clans les états-majors, tu aî'eateaads ?

-Oui, mère Balais.
--Je Veux que tii comnmeuces touit cle Suite ; et cdemiainm je te îmèmnerai
chz .Vassercata. quii t'apprendra toute soli école. Après ça , tii

pouirras clioisir danms les étzats celiui clii te plaira le pluas. O1n gagîe sa
vie ~ ~ ~ .detneqe aoi, les ns eut dlamsalît sur la corde, les autres Cin

v'eaidailit dles cerises et des pore comme nxous, les auxtres ei r'étamanît
(les casseroles, oit bienu en se faisanît tirer les couxlý.Sdce fusil pour le r'o ide

l'russe.cîii ie veut cIlle cles nobles danis les grades de soli arimée, dle
sO'eque le couraîge, le boit senis et 1'itist'uctiil aie servenit à rien pour

passer' officier. Oui, Jeant-Pierre, oit gagie sai vie de cîinqante iamaîîè-
res, j'ai vut ça !Mais le plus comutmodle, c'est de s'asseoir daims unt boit
fautteuiî remubourré, 'eii habit nojir, avec une cravate blanchieie et un jabot,

conmme j 'ei ai rencontré plusieurs, et die faire des grâces aux gens qui
viennent vous saluer, le chapeau jusqu'à terre, en disant :-Mivonsieur.
l'ambassacdeu r.. monsieur le. préfet... monsieur le ministre, etc.-
C'est très-conuîuode, mais il faut savoir les quatre règles et avoir une
belle main. Nons irons donc chez MN. Vassereau, Jeana-Pierre. C'est
enîtendu, Fit-elle en se levant, demain, nous ironts cie bonne heure, et
s'il faut payer trente sous par mois, ça m'est égal.''

Ayant parlé cde la sorte, nous allantes ncfts coticler, et jusqu'à
minuit, je nie is qune rêver à l'école clu père Vassereati, aux quatre
règles, et à tout ce que la nilère Balais mn'avait dit.

Le lendemain, cde grand mîatin, lit îmîèî* Balais s'habilla d'une
îmîaiamère tout -à fait agifqu.Quand je sor-tis de imia elluunbre sur
les sept heuires,je lat vis avec nue grande robe clianarrée diu fleurs
vuertes' elle s'étaîit fait deuix grosses bouicles sur. ls oreilles avec ses
cheveux grtis tothais, elle avait lun gros bonnet blance, et cela lui doni-
niait uni-e figuire très-respectable.

IAssied.s-toi, Jeaut-lierre, (lit-elle, et d4Jeunions. Nous partons
daniis une dlliai-icure ".

Elle mie tic îîîiettru eiîsuîto fiet chemise blancile, mles souliers
neufs et mna veste (le v'elours elle ouvrit soit gruanic cofire et en tira
lut ûluàlc très-beau qu'elle s'ragasxî les épatules devant ntotre petit
mniroi rl-' l'rgs traîiaient presque il terre, ani bas de la robe. Et
quanîd tout fut près, elle uIl cht (le veflîV.

'Je n'avais jamnais vui d'école à aitJeu-lsloxcela nie(
renidait, inquiet ,mais commie MieBalais descenidait devant moi
j'étais bien forcé dle lat suivre.

En bas, rlanis lat petite allée sombre, \l anc D, ubourg, se penchlant
il lat porte die sa culisinle, nous regJarda sortir tout étonntée. -Dehors, lit
mère î>alais me prit par la nmain et Ile dit

IlVu coin Leumleeras par ôter tont bonnet cil urai.
1!" nous descendîmies la Petite rue des dlri-ul e r lîrière le

jardin de 31. lejuge de paix, puis celle dui 'Vs-le-lane . lnt,
.Il coup. en 1ac d'une Vieille maison qlui faisait le coin (les deuxc rutes,
j'entenîdis une(, foule de voix crier ensemble :B-A B-A !-B-E bLE

-B-ILI ?ainisi die suite. Les vitres &i la vieille maison eni trc.on-
blaient Ïet pairmii ces voix d'enfants, une autre voix. terrible se matiît IL

)Matcme .. Attenids jie Ie lève
c'était M. Vassereanl qui1 pr'éveniait Materne.

,arrivions il l'école. Rien que (lenten<lre cette voix, uin
['sonIe gmîpitle long dlu dos. En nîtêiine temps, nons entrions

dlans mie petite COIur. où jtult 1icüs enfanîts rattachint leurs bretelles,
et lat malère l Iill te disait

" rive
E'lle s'avançait dans unie allée sombrlne il auce t je lit suivis.

Aul bout de l'aillée se. trouivait îiie porte, avec tit petit carreau dlans
le niliien .c'est li. qu'on entenditit chianter. B-A 13-A. auit milieu cd'unî

La mîère 1Balais ouvrit* lat p ate. A ulssitc^t touît se tilt, et je vis
la 'acesaille :lesi'ige (le tablles totîtes jaunles et tachéees <lL'flei'o,

les baisoù des ajiitite-S d'elaits eni sahots, enl souliers et
lte'Ilie pieds titis, s'ulsa jelt les culottes depuis des années le,- exemn-
lples pendues à des tielesl long dos fenêtres:. le grand fourneau,î dé,
fonte à droite, derriiere li poriite le tabil aailaoii* contre le iturl., aut
1*on<l( du1 mnême .'t et lat chaire il uîclw, mtre deux fenêtres, où
ÏM. \rassem.ean. soli bomimet dle soie noir'e tiré sur' lat nuutIie. était assis,
le 'rraInd martinlet replié saur le pupitre. Il éùfit làa, grave, la main
bien posée, les deux dloigtrs bien tenduns, eri train d'écr'ire une exemple.

'lont fourmuillaiit d'enfanits Cie six à douze an-is , lcs igmads'w
autour (les. tables, lespetits sur trois rangées~ de banîcs, eni face cde lat
chaire. IDeux 0 c troi.s, debout, tendaient leur plunie al umaitre d'école,
enl répétant d'une voix traînan-ite

"Il gros. s'il vous plait. _Ml. \'asseroalî
-- lAl 11oyII, s'il vous plaît. 72\.1, seea
Lui nle b)ougeait pas - ilécii.
.Je découvris ces choses cl'nmî coup doi.'F7oute lat salle s'était

retournée pour v'oir qui venatit d' entrer -toutes ces figrures grasses.
Joufflues, blondes, rousses, les clîo'veux ébourifilés, nous regardaient eon
se penchant. comme les pectits balles s'étaient tu d'un Colip, M.Vas-.
semait leva îes yeux ; il aperçut, ]l imère Balais et imoi sur Ili, por'te,
et se leva, maîaenarut soi) bonnet dle soie iioi'e sur sil têtLe, conille pl)it '

saler O atritalrsettnd(u voler- une maoniee. Lat mière Balai-s
dit

fI ]3,cstcz couvert, M. asru"
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Et tous doux, l'un en face de l'autre, se mirent à causer de moi,
Autant la mère Balais était grande et magnifique, autant le père Vas
sereau, habillé d'une capote marron et d'un large gilet noir, paraissait
grave et sévère ; il portait encore l'ancienne culotte de ratine et les
larges souliers à boucles d'argent. Il avait la figure ferme, un peu
'pâle, le monton large, le nez droit, bien fait, les yeux bruns, une ride
entre les deux sourcils ; de sorte qu'avec son martinet sous le coude,
tout cela ne lui donnait-pas un air tendre, et que je pensais :

" Si c'est lui qui doit m'apprendre les quatre règles, il faudra
faire bien attention."

Nous étions donc au milieu de la salle, et toute l'école écoutait.
M. Vassereau paraissait avoir ti grand respect pour Mile 3alais, qui
relevait fièrement la tête, et qui lui dit

" Je vous amène ce garçon, M. Vassereau ; c'est un enfant de
Saint-Jean-des-Choux,-que j'ai pris, parce que des parents malhon-
nêtes l'avaient abandonné,--et que je veux faire bien élever. Vous
aurez soin de lui... vous lui montrerez tout ce qu'un homme doit
savoir... Je suis sûre qu'il profitera de vos leçons.

-S'il n'en profite pas, répondit le père Vassereau en me jetant
un regard de côté, ce sera de sa faute, car j'emploierai tous les
moyens."

En mue regardant en face
Comment t'appelles-tu ? me dit-il.

--Jean-Pierre, monsieur.
-Et ton père ?
-Mon père s'appelait Nicolas Clavel.
-Eh bien ! Clavel, qu'est-ce que tu sais ? Est-ce que tu connais

tes lettres ?
-Non. monsieur.
-Alors, assieds-toi là, sur le petit banc. Gossard, tiu lui prêteras

ton ABC ; vous lirez ensemble dans le tême."
Pendant que M. Vassereau me parlait de la sorte, cinq ou six

grands, au lieu de travailler, riaient entre eux, et je vis quelque
chose en ce moment qui m'affermit beaucoup dans mes bonnes
résolutions. Le père Vassereau, en entendant rire, avait tourné
la tête, et il avait vu le rouge Materne qui faisait des signes à
Gourdier.

Alors, sans rien dire, il était allé le secouer par l'oreille, qui s'al-
longeait et se raccourcissait. Il n'avait pas l'air fâché ; mais le fils
Materne ouvrait la bouche jusqu'au fond du gosier avec des yeux tout
ronds, et soupirant tellement qu'on l'entendait dans toute la salle, où
Chacun se remit bien vite à travailler.

" Eh bien ! Mme Balais, dit le père Vassereau en revenant d'un
air tranquille, vous pouvez compter sur moi ; ce garçon profitera <le
mes conseils, je réponds de lui.-Clavel, va t'asseoir où je t'ai dit ".

J'allai m'asseoir au bout du petit banc, en pensant
" Oh ! oui. je profiterai... il faut que je profite !
-Allons, M. Vassereau, c'est entendu, dit la mère Balais. Pour

le reste, ça nie regarde ".
Ils sortirent ensemble dans la petite allée ; et, pendant, qu'ils

étaient dehors, tout le monde se retourna, riant, s'appelant, se jetant
des boules de papier. Mais à peine le pas lent de M. Vassereau, comi-
mença-t-il à revenir, qu'on se pencha sur les tables ii faisant sein-
blant d'écrire ou d'apprendre sa leçon. Lui, jeta les yeux à droite et
à gauche et se remit dans sa chaire en disant :

Commencez l'Abc.--Clavel, tu vas suivre su' l'Abe, de Gos-
sard ".

Aussitôt, on se mit à chanter ensemble l'il bc, et je suivis avec
une grande attention, sans oser même regarder celui qui me montrait
les lettres.

Le père Vassereau taillait les plumes. De temps ci temps, il
faisait le tour de la salle, son martinet sous le bras, et regardait l'ou-
vrage des grands. Quaud les lettres étaient mal formées, il les appe-
lait ânes, et corrigeait lui-même leurs fautes. Une demi-heure avant
la fin de l'école, il se rasseyait dans sa chaire et criait aux petits

" Arrêtez ! "
Ensuite commençait la récitation des leçons
" Qu'est-ce que la grammaire ?-Qu'est-ce que l'article ?-

Qu'est-ce que le verbe ? " etc.-Il prenait quelquefois les petits et
leur demandait les lettres. Sur le coup de dix heures du matin, le
premier de la première classe récitait la prière, et quand on l'entendait
dire : " Ainsi soit-il ! " toute l'école dégringolait des bancs, et se sau-
vait, le sac au dos ou le cahier sous le bras, en criant et se réjouissant
jusqu'à la maison.

Cette fois M. Vassereau nous avait défendu de crier, mais dehors
on n'avait plus peur, et puis il faut bien que les enf ants respi'ent.

Le premier jour, quand on se mità réciter l pière et à sortir
on disant; "l Bonjour, monsieur. V ereau" je fus qi content d'être

dehors, que j'arrivai chez nous d'un trait, et que je grimpai nos trois
étages, en criant:

C'est fini !
Le père Antoine Dubourg ne pouvait s'empêcher de rire ; et le

vieux vitrier Rivel lui-même me regardait mîîonter l'escalier avec ses
grosses besicles, le nez en l'air, disait à sa femme

" Tiens, Catherine, voilà le plus beau temps dd la vie; on ne
pense pas au déjeuner, au dîner; quand l'école est finie, on a gagné sa
journée. Ce temps-là ne reviendra plus."

La mère Balais était aussi bien contente.

V

Depuis ce jour, je connaissais l'école: je connaissais la manière
de chanter en traînant B-A BA, d'observer les plus petits mouvements
die M. Vassereau, et d'avoir l'air de suivre avec Gossard, en regardant,
voler les mouches.

Le matin, aussitôt l'école finie, j'allais trouver la mère Balais
dans notre baraque, sur la place ; elle me demandait presque toujours:

" Eh bien ! Jean-Pierre, ça marche ?
Et je répondais :
" Oui, mais c'est dur tout de même.
-Hé ý faisait-elle, tout est dur dans ce monde. Si les poiiives

et les poires roulaient sur la grande route, on ne planterait pas
d'arbres ; si le pain venait dans votre poche, on ne retournerait pas la
terre, on ne sè rait pas le grain, on ne demanderait pas la pliie et,
le soleil, on ne faucillerait pas, on ne mettrait pas en gerbes, on Ie
battrait pas ci grange, on ne vannerait pas, ne on portertit pas les
sacs au moulin, on ne moudrait pas, on ne traînerait pas la farine
clez le boulanger, on ne pétrirait pas, on ne ferait pas cuire ; ce seiauit
bien coimnode, mais ça ne peut pas venir tout seul, il faut qlue' les
gens s'en mêlent. Tout ce qui pousse seul ne vaut rien, colnnne los
chardons, les orties, les épines, et les herbes tranchantes au fond des
marais. Et plus on prend de peine, mieux ça vaut; comme pour la
vigne an ilien des pierrailles, sur les hauteurs, où l'on porte du
fumier dans des hottes; c'est aussi bien dur, Jean-Pierre, mais le viu
est aussi bien bon. Si tu voyais, en Espagne, dans le midi de la
France et le long du Rhin, comme on travaille au soleil pour avoir ilu
vin, tu dirais: " C'est encore bien heureux de rester assis à l'ombr".
et d'apprendre quelque chose qui nous profitera toujours !" ?'laint.-
tenant je te fais retourner et ensemencer par le père Vassereau. et
plus tard qui est-ce qui coupera le grain ? qui est-ce qui aura du pa;ýin
sur la planche ? c'est toi ! Je fais cela parce que tu me plaîs, immais il
faut en profiter. Je ne suis peut-être pas là polir longtemps. Prodim'
profite ...

Ces choses m'attendrissaient, etje me donnais de la peine ; j'auirais
voulu tout savoir, pour réjouir la mère Balais,

Il faut dire aussi que M. Vassereau n'était pas mécontent de m'i.
car au bout d'une semaine je connaissais mes lettres, et mnêlme il disai
tout haut:

" Regardez ce Clavel, un garçon <le Saint-Jean-des-Clhoux. il
connait ses lettres dans une semaine, au lieu que ce grand âne rou'
de Materne et ce pendard de Gourdier, depuis trois ans n'ont ence
appris qu'à dénicher cles merles et à déterrer des carottes clans les jar-
dins après la classe. Ah ! les gueux.... ah ! la mauvaise race ! "

Il se fâchait en parlant, et finissait par tomber dessus, <le sort'
que l'école était remplie de cris terribles. M. Vassereau répétait sans
cesse :

"Si vous êtes pendus un jour, on ne pourra pas me fair de
repr'oches ; car, Dieu merci !je m'en donne de la peine pour rous
redresser. J'use plus le martinets pour ces Gourdier et ces Materne.
que pour tous les autres ensemble ; et encoru ça ne sert à rien, ils
deviennent de pire en pire, et tous les jours on vient se plaindre pri-'
de moi, comnme si c'était de ina faute."

C'est vers ce temps que M. Vassereau Ile mit dans la troisieli
classe des grands, et qù'il me dit:

"Tu préviendras madame Balais de t'acheter une ardoise pour
écrire en gros. "

La mère Balais eut une véritable satisfaction d'apprendre qe0
j'avançais.

"Je suis contente de toi, Jean-Pierre, me dit-elle; tu leras
honneur. "

Tous les gens de la maison, et madame Madeleine elle-même,
avaient fini par s'habituer à me voir ; on ne criait plus contre moi. La
petite Aimnette venait à ina rencondre, quand ,je sor'tais de l'école, Cil
disant :

"Voici notre Jean-ierro I
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* Jaurais dû me trouver bien heureux, mulais *javais toujours le
*cSur gros d'être enfermé ;je nie pouvais pas ii'habituer à rester assis

deux hecures de suite sans bouger. Ali! Il -vie est une chose dre
l'on ,,arrive pas pour son amusement dans ce monde.

.Combien de fois, en classe, lorsque le temîps était b)eau, que le
soleil brillait entre les exemples pendues aux fenêtres ouverte-4, et que
dle petite~s ,louiches dansaient en rond clans la belle luière, combien
de fois j'oubliais l'ardoise, l'exemple et les parafes, la vieille salle, les

canuaeSet la grammaire, recgardant -ce beau jour1 les yeux tout
grnsouverts, comme un chat qui r'êve, et me représentanit îal cô)te

<leSait-Jan-es-li leîs hautes li3è'sviolettes et les gnt
d'or Où bourdonnaient les abeilles ; les chèvres grimp~ant à dr-oite et il
grauclie dans les roches, allongeant leur long comî maigre at lent. petite
barbe, Pour brouter un bouquet cd hvfule dans le ciel pâle ; les
bSeufs couchés ià l'ombre d'un vieux hêltre, les yeux à demi fermés,
mîntigissant lentement comme pour se plaincd'e ce la1 chaleurl. Et nos
coups de fouets rýeentiss;ant clans les échos de Si -it; nlotre Petit
feu, (le ronces déroulant sa fumée vem'sM les nuages ; la cendreî' blane
oit rtissaient nos ponmmes dIe terr'e Ïpuis les grands bois dle sapinis tot
som1bresq, descendant au fond (les vallées Ïle bdmluneîct(e l'eau, le
chiant cie la haute grive à la 'luit, les coups (le hachle des betcliemons laits
le silenice, ébranchant les arbres... Coîiîbiel cie fois... conmbien 'le foisje
niec suis représenté ces choses !

Tlomut à coup une voix mce criait:
Clael qu'est-ce que tu regardes "?

Et .1je frémissais, oit me rémnttaiit bien vite à écrire.
RaeetM. Vassereau mle ft-'appait. il1 faisait une grande di1lý'-

ronice enltre ses élèves, il ne s'indignîait qlue contre les corgles Je
ci-ois qul'il dovinait mes pensées, et qu'il ci avait (esîîdlls e or
de beau temips, pour son v'illage.

A ceux qlii viennent (lu g"rand aeux enIfanlts' qui, duranit des
annlées, onit nielhé comme les oiseaux autour des bSois, il fautt ']l temps

ousliabittuer à la cage, oui, il l'aut du temps 'il'de la verdure
leur reOvienlt toujoum'sI et la bonne odeur des l'euilles. des pres, dles eaux
courantes, leur arrive par-dessuis les, remparts.

Si nous n'avions pas oui les jeudis, je elrois qule je serais illoi't (le
chiagrinl car, malgré les bonniies soupes de( la nîcu'e Balais, e Maigris-
sais î t ne <loeil. H'eureusemnent, nous avions l's .jetudis l)emlaîi 11ions
n'onis au liantt-Ba-tr, au Gém'olclseck, àt la Rochie-Plaite. 'Nous iri'os ce.il-
lir de.s uîoisettes aiu fond cie Fijuct. lins cour'ronîs danus lom11bre (les
sapinis, nous grimp)erons, nous cereons, nouns ferons tout ce qlue nlous

OhI les jeudis... le Seignieur devrait bien eil l'aire dIoux par

esdinanches, il fallait aller il Ila iesse et aux vê~pres, la moiitié
dle la jî un'n-lée était Perdue.

?Ilaîs les.jeudis nous partions de granld mnatin. et la mèlre Blais
Ille dlisait d'avanlc:

I e, an il fant que tu courmes, .30.eau- Pîer'e ; je ie veux pas' te
Vot nulaitgrir conmme f'a. Cette lcoile, C'est bon... C'est tlrs's bon;1 muais
011 'leIC l purttanît pas s'échinîeri'. r ester assis. ILes enîtliits ont
Id'50ili d'air. V7a courir. .tBaigle-toî, iais îî'eîlds ared'aIller dans
les tdos dangereux. Avant de sav'oir' bieniig.r il faut se teiî ji'
sii' le.s bor'ds. Il n'y a (Ile les bêtes quli -se noientt. ''eil arde!
Ilis illîtse-toi bien... Ckalope, gr'imîpe ;la bo0111 salité, passe0 'eore

]PaîtlS quatre règrles :c'est le principal."
Elle n'auirait pas ot, besýoin dc mIle <lire tielit elai, calf .i'Y P a's

dellx iIl-'5 d'avaîtce, et je mî'en réjoulissais. "Nois étions trcois :le petit
Jeanl-P.atul Latouchîe. le fils diiEI griler Emel 'Doloinienut. ls <le

lltme ýjîe die paix, et moi. Atnette voulait ioiîs sulivre 'l i)ICU-
rait, elle înenr.s ii îalmua Madelc'iiie nie volit Paîs 1;et.
11011S ét ioîîsý déjà bien loin clans la r'ue, là cou,11ir. (Ille nons e'ntci iolis
enicore ses gr'ands cris et ses pleur..'îe os asltt

Rnîimmanutiiel et Jeani-ptui.l avaient tomI ouIrs fielIlssusdi.-lu
poche~ j Il îîo 'je 'a is (lu une cî'oûe de painî, t ras~j îouvais pu I

Iostsplus de briînbel les, plus1 de tout, et nous paî'taiîts
Notre premnièr'e idée était toujours d'aller liîous batignet'c. Ah I la

tivièl'e (le la Zorne, derrière Ila, Rochie-Plate, av'ec ses trembles et ses
hiîtteC5, I)ons connaissait bien, et je0 pourrîais e1eoî'e voust mntrer' le
30li lmî (je sable, à' droite clu1 vallIon (je laCbe

Qulel bonheur, mlon D)ieut ! d'arr'iver~ ail bord dIe la î'oehe nue .de
vir'inimense vallée an-dessous, pleinecide foêsles gî'amnces pl'aities

el) bits, lat rivière qlui frissonne sous les trembles ,le sentier creux qu'i
le-sceiîc danst le satble brûlanit, eîît.re les petites r~acineOs peiidalnces oùt
fileîît des centainles de lézards, et de se miettre il galoper dlatis ce seut-
tem' î)oî"(dé de liantes b r'uyères sèches ! I t le !1Quel bonheur d'entrer clans les piâturage(,s au,1 l'<l a 1)et't l '

(le, l)ict ec î'o1î'cer Ili l'On no cdécouv're pats unt"ad h~îîê. avec Soni

Chlapeau nloir et sI plaque d'étain sur le bras, et d'avancer' harmdimenCt

dans l'herbe jusqu'au cou, les us .derrière les autres, pour ne lisser
qul'une'petite trace

Quel plaisir d'arriver au bord de la rivière, de mettre ILa main
dedans en criant tout bas "lElle est chaude ! " de jeter bien vite il
terre sa petite blouse, d'ôter ses souliers, son pantalon, ses bas, cin se
cachant et riant, pendant que l'eau siffle et bouillonne sur les caillou.-
noirs ; puiis (le se lancer il la file: un... deux... trois~... et de descendre
le courant comme des grenouille, sous l'ombre (lui treînblotte ; tan~dis
que les demroiselles. vertes vont en zigzag et font sonner leurs ailes
sous la voûlte de feuillage

O le bon temps!
Comme on frissonne cn se redressant dans l'écume, comme oin se

tape l'un h l'autre sur le dos, pour tuer les grosses miouchies grises qui
veulent vous piquer ; comme on est heureux d'aller, de venir, de se
jeter des poignées d'eau ; et puis d'écouter, d'avoir peur du garde 1
Commne on1 espionne!

Et bien plus tard, lorsque vos dents se mettent à claquer et qu'on
se dlit :" J'ai la chair' de l)oule... sortons " et qu'on s'assied dans le
sable brÛlant, la figuire toute bleue, coînîrile on1 se sent tout à coup
bon appétit ; et, si l'on a, ou soin d'emporter une croûite (le pain,
commne on mord dedans de bont coeur !Dieu du ciel, il y a pourtant
de beaux jours dans la vie !

Puis une fois rhabillés, quand on remonte dans le bois, tout frais,
to>ut ragaillardis, en sifflant, eii battant les buissons pour dénicher les
touffes pâles des noisettes... Parlez-moi d'une existence pa-reille!
Quand l'école nie gsera faite que pour avoir des jeudis, .je soutiendrais
iqu'l 1elle est bonne

Et les jours, les semnainles, les mois se suivaient ý; après le
dimîanceo et Je jeudi, l'école ,après l'été, l'automne :la saison (les
poires et (les pommes qu'on range dlants le fruitier, lat saison oit les
bois se dépouillent, ot die grands coups de vent traînent les feuilles
mortes danls les sentiers.

Alors les noisettes, les myrtilles, les fainies sont passées. On
corit qlue tout va lhuî.-E-It le froid, les premières gelées blanches,

l'hiVer, les Portes fermiées, le v'ieux mrétier (lui vit son train, la pluie
(Ile le vent Chtasse dans notre baraque sur la place :tout marelle, les
ennuiiis comnptentt comme le reste.

LJ'hiver était donc venu, l'hiver avec ses gros flocons, ses longues
pluiies qjui s'1égouttent dles toits durant des semaines, l'hiver avec la
ciîauîlî'ette et les gr'os sabots fouirrrés de la mère Balais av'ec les

hdeqer..(lu matin, lorsque les femmes, le jupon relévé, poussent la
boue dune1 p)orte à l'autre, que les pelotes de neige se croisent dans
l'air', qu'on crie, qu'on bataille, qu'on a les oreilles rouges et les mains
brùlanites. Une vitre tomibe, chez M. Bioboc, l'avocat, ou chez Mi.
I-Iilartns, le président. (-)! se sauve.., la servante sort... Personne n'a
lait le coup1

Ensuite les grtanids.jeudis tout gris dle l'hiver, au coin du feu quand
la flammîe Pétille, qIle la nmarmite cliante, qu'on se réunit onl bas chez
les ibolurg. cin filant quIle madame Madeleine parle de la fortune de
sa tailte .Jacqulelitc cde SaittWitt ,que lat mnèt'c falais raconte l'his-.
toire dos éciluses de la llollaitclde, où Bialais avait clossouliers cin paille
tressées, penldanlt qu'il gelait à pierrec fendre .et les renlconltres (le

'Foce- 'edas ce B'adajoz, (les Arapiles, où l'out suait sang et eau.

Et les Coups dle v'ent, la nuit, qui s'engçouf«i'etit dans la, cour', on
eîilex'ant. les ardoises (Ilu colombier !Alors ot r'accourcit ses jamlbes
souls là ovrue ont se tire l'édredon sur le nez, ont écoute :la mnère
B~alais tousse à. coté, le coucou des 'Rivel, en bas, sonne une hleutre ; on
se r'endor't 1'iitemleiit.

Oui, voilà l'hiver !I est bien long au pied dles miontagnles, et
pourtant avec quel bonheur' oit se rappelle le coin dut [ou, les bonnes

lilres eli pai 1 uetees (les voi sins, les itieuffles tirées Jusqu'aux cordes,
les Sabots remiiplis dle peau (le lapin, et juscqu'au crrand fourneau cie
l'école, lorsqu'on arrivait uin des premiers, au peOtit jour, avant M.L
\'asseî'eatu, et qu'on01 se récliautibit onl cercle, le petit sace au clos, Pen-
dant que la pluie coulait à Ilots sur le-s vitres!

Coiiiiie out ýe dit plus tard ;" Quand clonc ce bon, temps revienl-
dr--l? quandic serons-nouls jeunes encore une fois?

Avee tout cela, J'avançais dans mles classes, et M~. Vassem.oau
m'aai coisi Pour apprendre les réponses (le la mtesse, avec trois ou

quatr'e autres bons sujets. Il linus faisait mettre il genoux au milieu
de l'école, et nouns répondions toits ensemble ;l'un aidant l'autre. Il
disait:

(lvl ete préviensw qui' Lu seras enfant dle cho(eur- tu pr'eil-
(iras lat chiiise rouge et la toque cde Blanchot, tu chanteras avec
(Jeorges Cloutier. Tut N'icirti. tous, les dimianches."

il ne fai.sait chanter le solfèg"e après dix hleutres, et cela mce
remlisaitd'orgueil. 'Les Maternie (lisaient quej.e Ilattais MII. Vas-

soreau ; inladanie i)adieluine nie prenait eni considération ; le père
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Antoine me donnait deux liards pour passer à l'offrande, et la mère
Balais se réjouissait de ina bonne conduite.

Souvent M. Vassereau répétait en classe que je marchais sur les
traces de Robichon, capitaine au 27e de ligne,-son meilleur élève,-
et que je n'avais qu'à continuer.

VI

Cela dura trois ans. J'étais alors l'un des premiers de l'école;
je savais mon catéchisme, j'avais une belle écriture, je connaissais un
peu l'orthographe et les quatre règle. Il était temps de faire ma
première communion et d'apprendre un état.

La mère Balais me répétait souvent ;
" De mon temps, Jean-Pierre, où le courage et la chance faisaient

tout, je t'aurais dit d'attendre tes dix-huit ans et de t'engager ; mais
je vois bien aujourd'hui ce qui se passe : la vie militaire n'est plus
rien ; on traîne ses guêtres de garnison en garnison, on va quelques
années en Afrique pour apprendre à boire de l'absinthe, et puis on
revient dans les vétérans."

Emmanuel Dolomieu, le petit Jean-Paul et plusieurs autres de
mes camarades étudiaient depuis quelques mois le latin au collège de
Phalsbourg, pour devenir juges, avocats, notaires, officiers, etc.

M. Vassereau soutenait que j'avais plus de moyens qu'eux, et que
c'était dommage de me laisser en route ; mais à quoi servent les
moyens quand on est pauvre ? Il faut gagner sa vie !

Une grande tristesse m'entrait dans le cœur ; mais je ne voulais
pas chagriner la mère Balais et je lui cachais mes peines, lorsque vers
la fin du printemps il arriva quelque chose d'extraordinaire que je
n'oublierai jamais. Ce i imatin, huit jours avant ia première commu-
nion, on savait déjà que je serais à la tête des autres, que je réciterais
l'Acte de Foi, et que je ferais les réponses. M. le curé Jacob lui-
même était venu le dire à la maison, et le bruit en courait parmi
toutes les bonnes femmes de la ville.

C'était un grand honneur pour nous, mais la dépense était aussi
très-grande. Mme Madeleine, qui se mêlait de tout, comptait tant
pour l'habit, tant pour le gilet et la cravate blanché, tant pour le pan-
talon, les souliers et le chapeau ; cela faisait une bien grosse somme,
et la mère Balais disait :

. Eh bien I il faudra faire un petit effort. Jean-Pierre va main-
tenant apprendre un état ; c'est le dernier grand jour de sa-jeunesse."

Annette, devenue plus grande, s'écriait
Puisqu'il est le premier, il doit être aussi le plus beau."

Moi qui commençais à comprendre la vie, je me taisais.
Et ce matin-là, comme on venait encore de causer en bas, dans

la chambre des Dubourg, de cette grosse affaire, pendant que la mère
Balais était sortie, sur le coup de huit heures, voilà que la porte
s'ouvre, et qu'une grande femme rousse entre avec un panier sous
le bras.

Il faisait obscur dans la petite chambre et je ne reconnus pas
d abord cette femme. Ce n'est qu'au moment où. d'une voix criarde
e »nme à la halle, elle se mit à dire : " Bonjour la compagnie, bonjour !
Je viens voir notre garçon !" que je reconnus Mme Hocquart, ma
cousine, celle qui m'avait repoussé trois ans avant à Saint-Jean-des-
Choux, en disant que mon père était un gueux.

Elle regardait de tous les côtés. Je n'avais plus une goutte de
sang ; j'étais saisi.

" Eh bien ! cria-t-elle en mie voyant, eh bien ! Jean-Pierre, il
parait que tu te conduis bien ?... Ça nous fait plaisir à tous, à tous les
parents, à ce pauvre Guerlot : il en avait les larmes aux yeux... Et la
Paesel... et le Koniam !..."

Je ne répondais pas, je nie sentais bouleversé.
"Asseyez-vous donc, 'Mme Hocquart, dit Mme Madeleine en

avançant une chaise, asseyez-vous. Mon Dieu, oui ! on ne peut pas
se plaindre. Mais voilà cette première communion... quelle dépen.se

-Justement, s'écria la grande Hocquart, nous y avons pensé !
nous avons dit : " Cette brave mère Balais, elle ne peut pourtant pas
tout faire ; c'est pourtant notre sang... c'est notre parent ! Alors,
tenez..."

-Elle leva la couverture de son panier et en tira un habit neuf,
une paire de souliers, un pantalon et un gilet.

Mme Madeleine et Annette poussaient des cris d'admiration :
Oh ! Mme Hocquart i

-Oui, oui, nous pensons que ça lui ira bien 1
Et comme je restais sombre derrière la table, Mime Madeleine

Ille dit

" Mais avance donc, Jean-Pierre, viens donc reniercier ta cousine,
cette bonne Mue Hoccuart,"

Alors je sentis quelque chose se retourner en moi, quelque celî<j'
de terrible, et, sans y penser, je répondis

" Je ne veux pas !
-Comment, tu ne veux pas ?
-Non, je ne veux rien ; je ne veux pas d'habit "
La mère Hocquart s'était redressée tout étonnée.
" Qu'est-ce qu'il a donc ? fit-elle de sa voix traînarde, qu'este

qu'il a donc, notre Jean-Pierre ?
-- Ah ! cria Mme Madeleine, il est fier ; la tête lui toml-ne IL

cause des honneurs.
-Hé ! fit la marchande de poisson, c'est dans la i le, cette

fierté-là, c'est ce qui fait les gens riches."
En ce moment, le bon père Antoine ie dit
"Jean-Pierre, comment, tui ne remercies pas ta cousiie: Tu

n'as donc pas de reconnaissance ? "
Et comme il parlait, je ne pus m'empêcher d'éclater en sanglots.

J'allai me mettre le front contre le mur, en fondant on larmes.
Tout le monde s'étonnait· Le père Antoine, se levant, vint près

de moi :
" Qu'est-ce que tu as ? me dit-il tout bas.
-Rien.
-Tu n'as rien ?
-Non... je ne veux rien d'eux l lui dis-je au milieu de ms isa

glots.
-Pourquoi ?
-Ils m'ont chassé ; ils ont dit que mon père et ia mère étaient

des gueux ! "
Le père A.ntoine, en m'entendant parler ainsi, devint tout pik;

et comme Mine Madeleine recommençait ses reproches, pout la pr-.
mière fois il lui dit brusquement :

Tais-toi, Madeleine 1 tais-toi
Il se promenait de long en large dans la chambre, la tôt i pen-

chée. Mme Madeleine ne disait plus rien. Moi je restais le fr ni ni
mur, les joues couvertes de larmes. La petite Annette, derrio moi,
disait :

" Oh ! ils sont pourtant bien beaux, les habits... Regarde sule-
ment, Jean-Pierre."

Et comme la mère Hocquart, poussant un éclat de rire :igre,
rempaquetait les habits et s'écriait : " Tu n'en veux pas, garçoi Oh :
il ne faut pas pleurer pour ça... bien d'autres en voudront. Ah c'est
comme ça que tu remercies les gens " comme elle disait cela, rianît
tout haut et refermant son panier la porte se rouvrit, et j'entemiis la
mère Balais s'écrier :

" Eh bien, qu'est-ce qui se passe ? Pourquoi done est-ce que an-
Pierre pleure ?

-Hé ! répondit Mie Madeleine, figurez-vous qu'il ne vi.m pas
accepter des habits magnifiques pour sa première coînmimunion11, les
habits que sa cousine Hocquart apporte tout exprès de son viole.

-Ah ! dit la mère Balais en se redressant ; pourquoi loe ien
veux-tu pas, Jean-Pierre ?

-C'est qu'il se rappelle qu'on a traité son père de guà' \
Saint-Jean-des-Choux, répondit brusquement le père Antoine.

-Ah ! ah i il se rappelle ça... Et c'est pour ça qu'il nw 'oit
pas de leurs habits s'écria la brave femme. Eh bien i il a ozný--n...
il montre du cœur

Et regardant la mère Hocquart
Allez-vous-en, dit-elle, on s'est passé die vous jusqui'à' pré-s1 1

s'en passera bien encore. C'est moi, Marie-Anne Balais, qulm 1iN
donner des habits à cet enfant. Allez- vous-en au diable, entendez-
vous ? "

La grande Hocquart voulait crier, mais la mnère Balais avzîil 1un1e1>
voix bien autrement forte que la sienne, une véritable voix de tem-

pête qui couvrait tout criant:
" Allez-vous-en, canaille !... vous avez renié votre sani.

méritez tous d'être pendus i..."
En même temps, Rivel et sa femme, et deux ou trois Vin"

attirées par le bruit, entraient, de sorte que la marchande le de poisso1,
voyant cela, n'eut que le temps de reprendre son panlier et de se ai-
ver, en disant d'un air désolé:

"Ayez done l'idée de faire le bien,.. c'est encourageaL. uust

encourageant!"
La mère Balais alors vint me toucher l'épaule
- C'est moi, Jean-Pierre, qui te donnerai des hiabits, me -l'.
-Oh ! m'écriai-je en l'embrassant, de vous... rien qu'unle lousi.

ce sera bien assez.

A suivre
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* * Secour$ ¢u maladi t ' *formant en tout $ f20.00 de bénéfices de maladie par

année et trente-huit semaines de secours; c'est-à-dire

$3.oo par semaine, pendant les deuxième et plus que n'accorde aucune association de bienfaisance

troisième semaines de l'incapacité totale de travailler en pareil cas.

DEPUIS QU'ELLE EXISTE

L'union ranco=Canadiennne
a déjà distribue dans la province de Québec, en bénéfices de toute nature,

.. I»e1A ce -,



___ ___ __LE MONDE ILLUSTRÉ 149__ _ _ __ _ __ _ _

LAFEMME DE.TECTIVE
GR'-t'AND ROMAN DRAMATIQUE

TROISIENMIS PARTIE i

LE FILS
p' ý e, lsible. je nie vous feraLi poinmt attendre...

jle ii taivous l'apporter ici aussitôt après avoir
pas' . lieati de poste...

îI.,itcnanit, bonne nuit ut à demiainî... Enître les

tîillieî, et nouts il n'y il pflus quîî'n obstacle, titi frêle
(tsam:..<iti alias huit jours taura iîspai n..

l:r lisconîduisit le jeunme hmme jmîsqtî'à lat porte
de là , . ;)i ils se qluittè-remit eu échiangreantr une 1)01.

'i '; Imaill et Cil répéetanlt

; .lie intit, et ai deiîmin

LIV

N ~.ceursn'ont pais oublié sais d''îîto (mIe "îî

Uim- ii.pris unle voiture à la -itativl'l (le lit jmla-:e

titi t mim.'aplace de laii Répuliqmue auImir-

dlîî - il l-,tiilt i.l cocheri

-\ .;t francs pour Vous, si vois, mle cm -tidiuis,cz cil
dix iîîîl,'mtes at nméro 9 du quai decs fvr.

L.e, -lier aivaiit réponidu:
l--ana.le jaunet... J'ai un cheval netf...'SLI

amîlo il' i.1er Comme le veont.
P:.~ , i cheval, soigneusemenît finietté, était parti :1

aile ei;-rt r,' trotteur pr sangat
l'n ix Xmmintes moins quteÎlues seconîdes, le tiaicie

arni m m ii mdr' 'it inid iquté.
h. - det a sûreté se trouvait citez lum ut lmîajit

'b e corucliéý.
I.alic ivre iiimta rapiîdemnt, lit il,,îî Iln ail

dmiiiit ;ýti et ajmuta
-mChiez vosle préveicuir vt re igi;t I e.. il a

i-ia semle suîierilîî d'aiî'icnr mju'elle 1h iiiilwie

1-:, ~le, chef dle lit sûret é s'écria
-v mmîadaiimemy ai-t-il dmonc

- .hmses Vîmîiie..\ite i. l ritivi i... Il
li-- ,a de., homîmies et, Lirtiglîcaý e'st à l 'i.

'a, it nimt. .L.es mîmîmimtes vailent de,- îcîr'
'h'a -,mdmimîuc'ai tut cii p'iute.

I., f prtiît Soi li apeaut vat.51 siit la î i c ére.

A . I 'rfeetutre, on réun it tli 'uiaae h' mIiiie 1102 <I ý 'C

i ý lic i''a pairt it pu I-, ehimiIeam dii 'I'q ili'.

l.a le trajet dlu quai dus t ièvres il lit I 'éftuir'
Aiilu J îmmbert racoiita tî rit' e mile ii ce qui s'mŽ tait ipIassé

mI0PkIi s deux heures, et elle etit grnîid SaiIde teriîli-
l'r7 --Il rèeit piar cette îirase:

- msvoye.~ mionsieur, qu*îem vinus demîandanît Liu

iii r,'îîeiIler le q uartier' (ii faim Iml-ilrg uît-loumi,
je2 vmils unemacli till mSe tutile...

'imaiiat rat. savmait bien mque Mmîîc lRo.sier aivait rai-
si it- îl repmmiîdt lis.

!'trriiviVtt à 1'txtréiiit é de la rite TLurbigo, prè
tilt hmîilvird, Aimée Iuueret it airtttei' lit voituire

-liii amiena;it, les algenmts.

(lMener it le chef (le la sûreté Il tmi inslecteurn,
VmMIs aiez preiîdo mîîatî'e hiomMIQI%îs î vecîonis et aller

ah 01$ (ie lit rate Bérangiier, C'e.st le derrière dulii)
.1dui beileuvird. dtu hl .1.. î Connmlais Il mnaisonm,

elle i deux issu-es... Vomis garderez ce ctl sévère-
lmmtet vous tienîdrez I maminî i ce qtue personnie île

sorte.. Avertissez le conciergoe et faîites factioni sous
le péristyle... C'est l'entrée dle l'ad niniiitz-tioi de
l'ancieni théàtre Déjazet.

hBieni, monmsieur... réponadit l'inspecteur.
h~il Imartit avi'c quatre lotinies afin d'exécuter les

,,ra res (Ie, somit chef.
C2eluai-ci, accompijagné pat Mile Rasîer et imar les

auttres èieiit4, g~agnla le botlevard.

Svmajicmrtiti et t ,mlmhet n'ava-ienit lias qumitté

-Ya i-il muielque CliiseL de nime aum ? lemîrodeimianîca
le îaifde la sûreiaté cil 5'apl imochianit il 'Cix.

- N 'mil.li t î, md 4-t;alm)IIIhe t. Rienm n'ai
h tî'gé..- Il l'est iamint soîrti..

N'.mus en i: tes selr ?...

-'ilicî'mi, J'mmm soi' surt, li'ayait pa (1 ilîliîstalit

p'erduî de voae li smî

- t I ui a 'ils le I)rcmi(lrroua alim gîte.
L.e chef <le li sûreté se dirigea vers îam lîuîrtia dlu Nmm

h-IIe était Cîmîse.
A uitir (mlde la mlaamiso les pmaiîsaiît s dievenîai enmt raitus.

h.e spmectacle étamit hiimi, les cafés se fernmiiomît.
L.e chief heurta detux mi trmis fois àli lit ot *aivec sa

caîil. i- saîitt entre se-s> dealt.ý
-- je crois loge souvenlir qu'iil ni'y a pmas dle conlcierge(t

dle c-e c" allmais Nle'iinier i'ateilm et il eniver-ra.
_\ ce Iiî'miieiiî, Lille feniêtre s'oîuvrit am pr'emier

éi ama4et ii1'mt u, partit.

lA'lia-.l'r-î ,cliteîml:îit. dhi lirnîla leva la tète ci dlit

-. uw,î m-i ms chiez Vomus. I114mimîsîcur, je simm -m

- -i liii, ii i-iir

-t.m' npsmi~ Imais mm in iil 10C-uiteier--e

- -N . iimmîskOi~. -Il il' iv que vîm elui dec li l'Lie

1trm 'ipou 'iv: ha. mdi l"'q'iex.
nims m-is. rlivihm' titi vi itaîhîhe t-rx :ie. imoniseur.

mail 'rt ikalit : li (lde ''mils ilivI-it- ''o1 dle wiîs fanar
'luI-vi ir..-

-Nlmi . lll'it1l. (lit le lm'Caitaiîm o5i'liiiC. il queil

aitrem ini'. dll'iill'lt.t voila çn, etlmîil. .'uhz-mim

tmIktIv t m- . .

Le viet ie li --im.'i aillait dmmiiier iue\hlcii.
t alm FhLt '-i llJ'm-i

lulîmmt d. îmîîseîî liq le dimivdmthm'il
viail <ltîîlit iiieismtmmlgm2le jenîtenmd, mes lias damîs

hiîiCnm'ii. .lfl iiiin a mii C...-

î-;î ilièigt tîŽîiibm lat [ite s'mnlvrili

],l leîms uti-L aliît. tromui.é le <mlaceae llm'tlii

itaî%t aimitié l'm dilaillel' tlivir titi C.«'ti mlitiitmtihvîaîd

;ii m.-flfie la -sûreté.

lIl pomrte imuverte, la chef enîtra amvec ~Mt:aam-
Roîsier et les augeuis cit (lit aso in-i re

E\mi aiîez quîi îîîmîîs tîmesi
-t )li, monmmsieurm.

- Voms saîvez e- que imîsVL11mitis fiaie

- je ie le alia" ilans Je IL mdevine.. . Il l-i

certaîinmeneit, mI'îîe descenite dehîuhce. Seuheîîemr. il
iii'as i ii[lOSi (jie <hm2 CIl remldre ài que propo tmq ms cet te

desceii .
-- m ,uam'lia stlmîîi. Meifunier, aijouta le chef ci

s'adrtessanmt ilm[i'til .i reji)iuailz i.m ma houlimmes et

i-cillez btien..
I 'ii S1 .2t ii'ohbéi t.
- Mi.îî eialî ,dit, le nmagistrat au colîcierge, qjuels

sontl le-s ,clails qui habitent le corps îule ba'ttiineîit don-.
riant suri le boummlevia. tl

-Nous n'avons que trois locataires, monsieur.., un
par étage...

-Et, ces locataires 7
-Au troisième tin fabricant do bronzes, dont les

ateliers sont ruo Amelot... il cet à Lonîdres, depuis
huit jours... Au second c'est n rentier (lui loge ici
depuis plueieurs minées quanid il est à Paris... Mais il
voyage presque toujours... Il est arrivé ce miatiin...

-Comment i'appelez-vous?
-MI. Marchais...
-Il n'a pas d1'autre nom
-Du moins je ie lui onl connais pas d'autre... See

quittances de loyer sont faites à ce nomm.là, et il paye
ses termes recta.., Jamais une demiheure de retarcl...
t'n bien brave homme...

Et vous dites qu'il est arrivé ce matin
-Oui, umonsieur-.

-De voyage, naturellement..
-Mais, savez-vous de quel endroit 7

-\on, monsieur... M. 'Marchais est un particulier
qjui mme raconte point ses affaires... et il aiso,.

-Est-il chez lui?
-. Je îî'en sais rien...

-Comment ? Vous nie l'avez donc pas %* rentier ce
soi r?

-omonsieur, il pseraiIklnent du côté die mua
lo)ge, il aL une clef de lat porte du bitulevard, cmniiie
chiaquje locataire de ce c<.res de logis.

-Tics logements dle ce corpis de lo.gis corresîemm-
dlent ils avec ceuxk des autres biltituemts de hit elîmîr?

-- No.inoiisîco er. Quoiq ue étian t ii t' yens, ils s' mmi.
immd 1 îeîdcmdaitsle.' un,, des ;autres...

-C,'est bien... Veuillez nous omnlinire au logemlemît
dle ?M. Marchais...

Le coniciergfe avalit u ne la n11i e :1 la mainî.
Il passa; le premier et 'emae dans Ilesclmler.
-- AlIluagez vos lanternes... c''minmandtî le chef (le la

sûreté aux agents.
Ceux-ci tirèrent aussitôt dle leurs poches <le pet ites

lantermnes sourdes senlmlabmles à celle dm'nt linous avionls
vu Maturice se servir, et les allumèrent.

>na arriva auit second étage.

Le' chef s'alirocha de la porte qua ''scnîas'n
et sommna d'uneimnaili vmgoureuse,

(ili tmendi t la si,'îmîîet te résolniner vio.leiiiiimi t ;'
l'in térieuor.

A près iiel' tils sm'î d'att ente, untiti mi
silenicic aveilit SzLICcèSCI :tu\ vibmratiomns dle lat smmllette. le
Chef de la s'ûrOim steilOî pm''1 la deuxijème fo)is le cI--

l\'trgs''iie lie' n.1 'mlit.
l-'nîda--ild''îcfaire salt'm lIL semrrure !iiîiiiisll-

1*:à il eamriII4,tîîîaî dle tmmî-aad'ine muainim-lr'

-Su 'IL ie repît i... pmaliiii.-he

*.-Nmîîs. aîllm'îî. lu'I mi dit le chef. p'uis il .utî

cili *:amdri--:aîiiî i hum (le ses :la!,.ells i mltl. m ,

Cm' tis, nem puc.

laisser taire Cla.

-tOrdre du p;1iît 11-lids tout soli- mîmi.. . Lai

uîialiîd;t diîî iî'î so'ilmmes imii., ilîuit êitre Ce'utitt'...

L'amgent tira (le ýi; pomelie in) rrniisseau die cl:f-. ut dec
crochlets, et il initoduiisit dams lat sem-mimre titijZs.

liartiLt.
,A irÙs quelques tsut a is le pa epartii 'Lt otirna

et lai serrulre rmi.
E ' ideimiiieîi h le pênme venm ai t (le j'mîv itiu gâchie.
t 'mitil illipuyeî simr la pot ail ii de mouvrir.

1'lle résista.
-DI iale! dit-.il, Ici préî'mcau lt ions son miri.;'ies c t ien~ m

rises... Le lpartw icl ier quîi est lat dedmimsa ;t JLis les
Vemrous...

- iýL1e Poil fasse une lee.et lue lomi ar1ille les
revolvers, c iiîîd le clîci dle la sùrWté.

Tirois zia-i ,r appluyanit cil même tecmpjs leurs,. épat.î
leslimur la porte, omîérerent emîsnile iliù ferte pmesée,

Un craquemenît se lit enîtenîdre.
Le 1),is se- fondit, les gâlches <les vurr"us sautèrenît

et lat porte 's'ouvrit violenmment.
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Les agents, le revoi er au poing, se précipitèrent
aussitôt dans l'intérieur.

La policière et le chef de la sûreté les suivaient.
Le concierge de la maison, un flambeau à la main,

et tremblant du tous ses membres. venait derrière eux.
On traversa une preière pièce servant d'anti-

chambre.
Celui des détectives qui marchait en tête, ouvrit

une porte, franchit le seuil d'un salon et s'arrêta en

poussant une exclamation sourde.
A l'instant même le salon fut envahi.
Un corps inerte était étendu sur le tapis ensan-

glanté.
-Un homme assassiné 1 s'écria Mme Rosier.
Elle s'agenouilla pour voir le visage de cet homme,

et brusqnement elle se releva avec un «este d'horreur.
-Le comte Yvan ! dit-elle d'une voix rauque. Le

comte Yvan !...
Le chef de la sûreté se pencha vers le corps.
Une sueur glacée mouillait ses tempes.
-C'est lui ! c'est bien lui. Lartigues a passé par là !

Cherchez! Cherchez partout ! Les verrous étaient
poussés en dedans. L'assassin doit être ici.

LV

Les agents se ruèrent dans l'appartement, à l'excep-
tion de Sylvain Cornu qui se mit à genoux à son tour
à côté du prétendu cadavre et appuya as main sur la
place du ceur.

-Cet homme n'est pas mort !... s'écria-t-il. Le
c(eur bat.

- Oui, c'est vrai, grâce à Dieu ! fit Mme Rosier qui
s'était rapprochée. Il me semble voir remuer ses
lèvres, les paupières se soulèvent, le comte nous r£-
garde. Il nous voit.

Le jeune Russe venait en effet d'ouvrir les yeux.
Ses mains s'agitèrent.
Il se souleva lentement en s'appuyant sur ses coudes.
-Un médecin... fit-il d'une voix à peine distincte.

Mon compatriote... mon ami... Serge lwanow... Ave-
nue de l'Opéra... numéro 7...

Yvan ne put ajouter un mot à ceux que nous venons
de reproduire.

La force lui manqua.
Ses yeux se fermèrent et il retomba.
-Vite ! vite ! commanda le chef de la sûreté. Que

l'un de vous prenne une de nos voitures et coure au
numéro 7 de l'avenue de l'Opéra chercher le docteur
Serge lwanow, de la part du comte Snoïloff, et sur-
tout qu'il le ramène...

Un agent partit aussitôt.
on plaça le Russe sur un lit, on lui enleva une par-

tie de ses vêtements et on se mit en quête de la
blessure. -

Elle était à l'épaule gauche, étroite. profonde en
apparence, et des gouttes de sang s'en échappaient
encore.

Un bandago rudimentaire fut appliqué sur la plaie,
et on disposa des oreillers sous l'épaule droite du
comte Yvan, pour soutenir le haut du corps.

Tandis que ceci se passait, les policiers fouillaient
l'appartement, mais les recherches restaient sans
résultat.

Ils vinrent rendre compte de leur déconvenue au
chef de la sûreté, (lui s'écria en frappant du pied avec
colère :

-Nous échapperait-il encore ?
Se tournant vers le concierge il demanda
-L'appartement est-il pourvu d'un escalier de

service ?
-Non, monsieur.
-Aucune autre issue, alors, que la porte ouvrant

sur le palier?
-Aucune.
-Donc le misérable doit être encore ici, blotti dans

quelque cachette. Mille francs de gratiÛication à qui
le découvrira. Cherchez encore I fouillez partout ...

Les agents se remirent en quête avec un redouble-
ment d'ardeur, soulevant les tapis, explorant les plan-
chers, mesurant l'épaisseur des cloisons, sondant les
murs.

Aimée Joubert était pâle de fureur.
Soudain, l'un des numéros de la brigade poussa un

cri de triomphe.
Il venait do découvrir un endroit où la muraille son-

iait le creux.
-Démolissez ! commanda le chef de la sûreté.
On eut bien vite des marteaux, des pinces, et quel-

ques minutes sutlirent pour mettre à jour la cage de
l'ascenseur.

Le concierge resta bouche béanto devant cette dé-
couverte qui le stupéfiait plus que perronne, lui qui
depuis vingt ans habitait la maison et croyait la con-
naître de fond on comble.

La stupeur grandit encore quand il vit les agents
faire mouvoir une bascule descendant du plafond et
rendant visible un trou communiquant avec l'étage
supérieur d'un autre corps de bâtiment, dans le loge-
ment de M. Martin.

()in gagna ce logement en toute hâto...
Trop tard ! !
Lartigues, nos lecteurs le savent déjà, était hors de

danîger.
Le chef de la sûreté, dont l'accablement nous paraît

plus facile à comprendre qu'a décrire, se latissa tomber
sur un siège, la tête basse.

Mmîe Rosier s'approcha de lui.
-Courage, monsieur, murmnufa-t-elle à son oreille.
-Courage I--répéta-t il en relevant la tête.-Qu'es-

pérez-vous donc maintenant ?
-Ce que j'espérais hier... J'ai promis... Je tien-

<Irai ia promesse... Il est plus de minuit, c'est donc
aujourd'hui mercredi. . Attendez à ce soir...

En ce inoment revint l'agent expédié à l'avenue de
l'opéra,

11 ramenait avec lui le docteur Serge Ivvanon-.

A l'aube du jour succédant à cette nuit sinistre
Mine Rosier était debout chez elle, s'habillant rapi-
dement.

Six heures du matin venaient de sonner.
Elle se préparait à se rendre rue Meslay où les

deux hommes promis par le chef de la sûreté devaient
la rejoindre.

Le terrible incident de la veille au soir l'épouvai-
tait.

Le comto Yv an avait été attiré dans un traquenard
par Lartigues. frappé par Lartigues, et Lartigues lui
échappait de nouveau ! !

Le doute était rentré dans son âme.
Elle se demandait si la fatalité nie conspirait point

contre elle et si, cette fois encore, elle n'allait pas
échouer lamentablement dans son entreprise suprême.

La pauvre femme se laissa tomber à genoux et lit
monter vers Dieu une prière ardente, lui demandant
de l'accompagner, de la soutenir, de lui donner le
succès, puisqu'elle combattait pour la justice.

Le premier effet de cette prière fut de lui rendre
un peu de calme.

Elle se releva, fortifiée, et elle se mit à prendre la
tasse de chocolat que sa domestique lui servit.

Mme R(osier s'était séparée du cief de la sûreté au
moment oit on transportait le comte Smoïloff, tou-
jours évanoui, chiez M. de Gibray qui allait être
çhargé de procéder à une enquête venant se réunir ai
dossier volumineux relatif à la double affaire du Père-
Lachaise et de la rue Montorgueil.

-Lartigues ne va-t-il pas nous échapper une fois de
plus ? murmurait-elle. Ne renouvollera-t-on point
contre moi les accusations d'inertie et d'incapacité ?

La policière achevait son frugal déjeuner lorsqu'un
eoup de sonnette se fit entendre à la porte de l'appar-
temient.

Un instant après Maurice entrait, souriant et la
figure joyeuse.

-Toi, si matin, cher enfant ! s'écria Mine Rosier
On embrassant son fils.

-Cela vous étonne ?
-- Un peu.
-J'ai quitté mon chez moi do bonne heure et j'ai

voulu venir vous dire un petit bonjour. [I me semble
que de votre côté vous vous disposiez à sortir ?

-Oui... répondit Aimée Joubert avec elibarras,
j'ai à fairo des courses prossantos.

-Pour obéir comme toujours aux ordres de !: Pré.
feet.re, dit le jeune homme d'un ton plein 'aner.
tu me.

-Que veux-tu, mon enfant ! je suis comme sol.
dat... J'ai une consigne... Je dois m'y sott,.

-Ne quitterez-vous donc jamais cette existî.;. e de
fatigues et do dangers ?

-J'ai l'espoir, au contraire, de la quitter b.
En entendant ces paroles, Maurice tressaillit.
-Bientôt ? répéta-t-il.
-Oui.
-Ne dites-vous point cela pour nie rassurer
-Non, je te le jure.
-C'est donc que vous êtes sur le point dé r ir
-Peut-être aurai-je terminé ce soir la tâet ie

je me suis imposée pour ton bonheur.
Maurice pâlit en demandant :
-Ce soir ? En êtes-vous certaine ?
-On ne peut sans folie avoir une certitu. en

matière do police' Mais j'ai conliance en Dieu
guide, et le succès me paraît assuré.

-Vous êtes sortie des ténèbres qui vous
raient ?

-Oui.
-Vous tenez la piste des misérables vaim ni

poursuivis par vous jusqu'à ce jour ?
-Je le crois.
-Vous êtes au momennt do les atteindre e .

frapper ?
Mme Rosier fit un signe allirmatif.
Le jeune homme poursuivit d'une voix éiine-
-Avez-vous donc trouvé leur demeure ?
-Ah s'écria la policière, si cola était, ils .te nz

déjà dans les mains de la justice !
-Mais alors, vous en êtes encore aux recher
La policière out un geste d'impatience.
- Oui, aux recherches... répondit-elle. Na m er

roge pas, je t'en prie, il me serait impossible -

répondre, et apprends.moi si ta visite iaina
pas d'autre motif que lo désir de m'embrasser.

-Et aussi de vous rappeler que demain sat te
signe mon contrat de mariage. Il est convenu
jour-là vous dinerez rue de Verneuil.

-'aurai sans doute bcauc-up à faire de i
répliqua Mme Rosier, et je ne sais si je pourrn ar
chez M. Uressolles. En cas d'ipossibilité abl- I
ma part, tu te chargerais de faire agréer mes e,
et tu annoncerais mon arrivée pour le moi'mi-
signature dcu contrat.

-Eh quoi ! s'écria Maurice. Vous mîanqur 
dîner qui sera plus qu'un repas de liançailles.
le monde s'étonnera de votre absence.

-Il se pout que je sois libre.
-Arrangez vous pour l'être.
-Songe que je ne ni'appart ions pas encor-

entière.
-Du reste, ajouta le jeune homme, je vous

demain dans la journée.
-C'est cola. Maintenant il me faut te qluin' ï

j'ai un rendez-vous auquel je n'arriverai poin,
retard.

-A demain, alors, mua mère !...
-A demain, mon cher enfant !...
La policière embrassa de nouveau 31auric0, i

partit.

LVI

Le jeune homme on s'éloignant songeai I

paroles de sa mère, et se demandait s'il devait v a
blement leur attribuer l'importance qu'elles nm-
blaient avoir.

La réflexion lo rassura.
Il se dit que la policière cherchait toujours u:s le

vide et que, se croyant au mnoiont d'atteindre son
but, elle s'égarait, cetto fois encore, sur uno f;msso
piste.

Le misérable avait une telle confiance cn sa propro
habileté qu'il se regardait comme imprenable, introuL.
vable, invulnérable, à l'abri même d'un soupçon.
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%~ avoir donné queiques ordres à sia sarvanite,
iosior se fit conduire rue Aleslay.

<- 'bet. Sylvain Cornu et les doux agents en-

ç(,Yt. :ar Io chef de lit eftretdi l'attendaient.
Il, ;tient vô',tus tous 108 quatre dle costumes très

M; mais très propres.
:,,licière jugea convenablo do ne les point dé-

gui,, !t sortit en leur compagnie on leur recommran-
da,, tîtarchor derrière eloe deux par deux, commne
dles; qlui vont -t leurs affaires;

1l'. :,Çreiit et la suivrirent uilonzeousoment.
<r,. agiva le faubourg Satint-Deis et hit rue d'Eii-

'hlic". i oni arriva en face du grand bureau de poste
dec *rue.

- ;tudcmoi...- i ne Rosier à ses hommes,
du f lutôt queC cie la voix.

aLia seule dans Jo bureau, s'approcha dû l'uin
des g;. litts et demanda:

';ý isieur le receveur est-il visible
- <eo sais pets mnacamo.. .- répliqua l'employé à

qui e' :;adIressait et qui, -chose rare, presque iitvreii-
Acî:le-était poli.

- <«<onlt, l0 savoir
- llzfrapper à la porte de soit bureau...

-ý e trouve cette porte, je vous prie?
votre gauche, au fond de lit salle.

-Mrci monsieur.
La licitre se dirigea vers la porte indiquée et

- T ýrex .- cria une voix depuis l'intérieur.
îi vrit, franchit le seuil, et à lae questiond<u r(ecc-

tour ,,adant quel était le motif cde sa >iit elle

p;il:tî en Fe nommaînt, oit exhibant sa carte d'agent
die en'~,C expliquant ce qu'elle désirait.

1L ý,veqtr se miît à sa disposition avec empresse-
tuent, *leva l'introduisit dans le bureau (le service
des - .'yé%, et se dirigea vers celui à qui incom-bait
là di:. urtiioni des lettres adressées poâte îs't"

-A' t 'u,-luî ltad.tiuî lettre venant
'iesous la rubrique J. .J. K. 51?

lvi!'1ye feuilleta unt assez gros paquet cle lettres
d ('un casier placé dlevant lui, et dit ensulite

1%î, hiei '-reprit le receveur, -vous allez laisser
<ttt tz pla<1cer prè~s dle vous (le mntière à ce 'j,î'clile
ittŽ I'tt aperçtie dle lat personnîe qui viendlra rucîti.

-iier . vtrre, muais cie manière à Ce qu'elle 1îuitse vr'il
."ît z!Ill le_.- Soyez, t outà ses; ordr'es. - ltr

mi' . ( . o n si e u r

'I. -'3ier reinercia le receveur, lui la laissa (lats
ýIn -t e't sortit.
.. .1 ý; vis donnt er (les i nstructin s àaies hommi ues et

it '~ ls m'installer aup<rès (levot..-i Ainh

lt iciere sortit et rejoignit ses tquatre agetnts.
tit»!tres dlu bureau doe poste donnttent sur lt re

J 1< ort avrai t remnarqué qu(e le guticht auquel
11-î et< venir réclamer lit lettrie aux initialesT I. .
(-- )l ait -%iu vit rage cdépl i et qtue p<ar conséq uent

el.il; Ille Serait placée tout [très cde ce vit rage.
-*«. <«d,-d(it-elle à Gal'<ubot, à -sylvaint

<tfiti et aux deux autres. -Je vais vous assigner des
111. vills 'tntsn devrez quitter so'us autcuItti

ttTN<vav f"iiille Ino i-mômie je vous relève de faction...
pa 't Ittronntie...

Llt i-r pt)crsuivlt
St,(ýlalouliet, et v'ous, Sylvain, vous allez vouts

pîdevitcant lat devatnture, l'oeil et l'oreille au guet.. -

je frapj:)le:a'i trois Coups contro Io vîtra-e,

<lA-* tt',lterre au(ra cette lettre ent sa po.ssesion et sera
1)r è t aI 'trlr. -. - Aussitôt l'un de ot.% appellera le,,
douxt agntlui seront toute la journée dans utte vot.
ettre et' Faîce clu iretu.. -Je sortirai alors, derrière
l~5su cde la lettre et je vous lé d6sigtiia...

- pe atronne.
-,Ainsi, c'est compris, dlit Caloubet, vous frapperez

flrois couIps à la vitre.
-Onieus fera sigtne, ajouta l'uit (les agents (le

renfort. Nous descendrons cie voiture et tnous ernpoi-
guierons la personne que vous nous désignerez.

-Cetparfaitemntît ça. Trouvez vite une voiture,
prenez-la à l'heure et faites-la stationner ici.

I.Tt (les homtmes courut à la% statiotn du boulevard
Saint-Denis et il eit rameona un fiacre à quatre places
dates lequel il s'intstalla antc son1 collègue.-

-- otitmes-nious ici pouîr longtemps 7 detmanda le
cocher.

-Peut-être bien.
-Alors ont se nmettre au courant des nouvelles on,

grillanît une bifo'fard1e.
1-:t le cocher, oul disant ce qui précède, allumait sa

pipe et dépliait le I>eI it .ortl
Aimée -Joubert, ayant placé son mnonde commne elle

le voulait, rentra clatis le bureau de poste et vin'.
reprendcre sat place près de l'employé, en vue cdu gui-
chet oùt oit devait ventir réclamer la lettre arrivant de
Londres.

Danîs l'it.titutioti (le Xtne Dul<ief lat cloche invitant
les pîensionnaires à se lever tintait àl six heures du
matin.

Au jo>ur oùt nous sommes arrivés, le concierge chargé
dle mettre cette cloche enl branule s'était acquitté il
l'heurt' habituielle (le se% fonictioni quotidiennie.

A six hteures et, demtie les élèves descenîdaient aux
salles d'études, et 1,.s ou*ières logées au dehors
e'ntretient dates le îîensioî.'îat.

-Siicpti avait lhabitude ciètre toujours la première
à la lingerie.

Ses sul<'trdotînées furent donc très surprises de nie
pas la voir à soit p<oste comme de coutume en arri-
vant.

A huit heures elle n'avait point encore paru.
Les ouvrières s'et étonnaient et coiinieniçaienit à

s'en ciiquiéter.
- i'lle s'est p)eut.ê-trf. rendormie... dit l'une <l'elles

quti se nomtmait Justine et (tue nous avoens vue trot-
tant dans les dortoirs avec Simone qu'elle aidait a
mnier at bien sa besogne du samedi. Si on allait s'ciu
assutrer I.

-Va frapp>er à sa porte, toi, répliqua une seconde
o<uvrière, et si elle s'est t'endormie, réveille-la...
Madanme la sr itiri i elle savait -tue tnons ne
l'avons pas eue' )rc vue, et elle eit trop bontne fille

'''ci r qui''ttte lu i évrite~ po int des ennîîuis..
-T'u as r Ysn..' y vais...
.leiit 1 c' titrut à l ittt amre de S i muete.
Ell11e fraîtîta doclveitett dcabilrd, tie reçut pets cIe

rtlt' ie;frappi 'p'l11us iot. touj' 'ns iîu tlemen t, et,
criaî'nt;tî clètre indiscrète cit entrantt niiez. lat jeune
iii e. q uoiqu1 e la clef fût.t c'mmite t'oujouirs à lat serrure,
elle regagna lat linugeri e.

-. I bien l,î ' demtandèretnt les outvrièreŽs, vient-elle?
It utrite sectia lat tête;

- -certittetenl elle n'est pets cltiis eai cham.ibre...
rtél'ettdît -elle, J 'ai iraj<pé assez fo'rt et assez longtemps
po'ur la réveiller dix fo'is... I tien sù' ttue matînu
Fl'ara tt'vecil course ce matin...

L'e.z îlicau'ioît était vraisemnblablle.
lit tic S'occupa% lus (le Xitnoîtu et les littgèùres se

muiret -à lat lest>gml c'mtme su elle avait été présenate-
Aviît do eù rendcre dettis les salles d'étude pour le

travail du1 matini, les enîfants emtraielir aut réfectoire
otitio lotir servait (Uie légère Collationi.

A onze heures elles y retourniait potur uni déjeuner

pluns sér-ieux , et les empîloyé5s de lit mnaisoîn prenaienit
entsuiteo leur repas à 'tie

Lat -uisillire, constatant l'absentce de Siltuonle,
denrint(t oit étauit la lin"lère.

.1ust ine réliua : i

-Nouis nie l'avotns litas vue ce matin ... Nous .suppo-
souns que tuadanie l'a envo yée dehors ...

-C'est p<robable cit eff'et...
Oitie one plus à la jtttne f'ille.
Vers leux lieut-es, le faîcteuur cie quartier, eni tour-

née pour sti distributtion, stonna it la porto du pcensiont-
tiat ct, oil mnêmte temps qu'une lettre liour Mme Dubief,
il ont remît mn antre h l'adresse die Simone.

Lat concierge p)ortaî la première lettre à l'inistitu-
trice nu-* se trouvait en ce momenit dans11 la pièce luui

servant de bureau, et se dirigea eîusuite vers les
étages supérieures afin de remettre la seconde épître
à destination.

Elle franchit le seuil de la lingerie oit les ouvrières
travaillaient en chtuchiotant et, faute de surveillance,
chuchîotaienît plus qu'elles nec travaillaient.

-Est ce qune mam'selle Simone n'ekt pas. là ?
-Non, et elle doit être sortie... fit Justinte. nous

nie l'avons pas vue :uujourd'hîui...
-Pas vue 1... sertie !répéta la concierge étonnée.

.Je vous garantis, nîoi, que mam'selle Simîone ii'est
point du tout sortie. C'est moi -u ouvre la porte, et
personne na'a mis les pieds dans la rue, excepté mon
homme qui est allé payer les contributions.

-Possible, répliqua Justine, il farut bien cependant

(lue mam'selle Simiotte soit quelque part, puisque j'ai
fra1pé à La perte et qu'eule nî'a point répondu.

-Etes-vous entrée dans sa clîsmîmîre 7
-Non.

LVI 1

-Vous nî'êtes pas entrée, dans la Chambra 7 s'écria
lat conîcierge. Il fallait y entrer, sapristi 1..-. Je parie-
rais, mtoi, que mam'selle Simtonte dort encore.

-A deux heures de l'après-miudi !répliqua ,Justine.
-11 pourqîuoi donc pas 7 Dame !oit était fatigué

cie l'autre nuit, ofi l'on s'était autantt vaut dire point
co)uch4. Je v'ais la réveiller.

Lat bonne femme se dirigea vers la chambre dle
Simone, se garda bienu de frapper à la porte, lit tour-
lier la clef et entra brusquement.

Lat jeune fille était étendue datns la mûme position
oi nous l'avons laissée au momtent du départ cde
M~aurice.

-Croyez-vous qu'elle dorne d'un riche sommeil
fit Dorothée en la voyantd imiolile et les yeux clos.
Eh bien ! elle peut se vaunter d'oit prendre à soit aise,
la chère enîfant.

A deux rep)rises elle apipela
-Snmoîe ? ... Mattt'selle Sittiouie ?...
Ltt lingfère ne répondit pas.
i)orotaée s'approchat du lit, se p)enchta et prit lat

mnaina de la jeutne fille.
S,'ucain elle se redressa eit poussant tit cri rAuque

et recula% presquîe jusqu'à la porte.
So)n visage offrait utne expression <'indicible terreur.
Elle avatit trouvé lae mtain dle Simtone froide comime

dlu ma~rbre, froide Comtme lat iaitt d'un cadavre.
Et ctttteiidantt le cri d'épou vîate poussé par Doro-

thée, les uvrières de lat lingerie étaientt accourues
tout effarées, sants saîvoir pourquoi.

Lit concierge, le.s %-eu\ hagards, les memîtbres agités
d'iii trc'nablomettt convulsif, leur intdiquait clu geste
le corps do Siîione.

M.ton Dieu... Seignteur... qu'est-ce qîu'elle at 7 bé-
gaya Justire (lui, lains soit effroi, pouvaiit ài peCine

parle r.
-Morte ! <lit D'<rotltée d'unîe voix sourde.
.Justine, s'élanîça veis Sitttnle.
Sas mirelis pressèrenît lat chair glacée.
A soit tocur elle recula territiée.
Cependant elle tic perdit puointt la ttête et s'écria
-Vite !vitec qu'on aîille prévenir madame clu tuaI-

lieur (luJi vient; d'au'river.
Une clos ouvrières s'élança dans l'escalier, le des-

cetndit comme une t ro<mbe et courut au bureau de
l'institutrice.

?'.Itie Duibief dlevinit livide cit ap~prenanit lat terrible
ntouv-elle.

Elle ,nivit aussi rap idement < tue le lui permit soi)
âge déj;X nifir les miarchtes conxdutisanit aux étages supé-
rieuîrs, et ce fuît avec titi véritable désespoir qu'elle,

crut co-nstter, elle aussi, la mort dle lat vuu-rôenfanut.
il lui fait néantmtoins tuaitriser sa douleur peur

soniger ,îux enuis de toute sorte qi fatalemtenit, eu-

rtîiett le résultat clu 'cet te cettastrmpîe imaprévue eï
foudcroyatnte.

A quelle cause attribuer - la ort subite d'Une jeune
fille cde vingt anis, oit pleine snté Il

Il impJortait cde savoir culai tout d'aibordi.
En conséquctnce, 'Mine Dubief donna l'ordre d'aller
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chercher le médecin habituel de lat pension, et do pré-
venir le comiissaire de police.

Une heure après arriva le médecin, juste on niême
temps que le commissaire de police accompagné de son
secrétaire.

lis futrent conduits ensemible a la chambre deSimîonc.
Mme Dubief et Justiiie se tenaient au chevet du lit,

priant.
Près d'un bénîitier, dans lequel trempait une bran-

che de buis, brûlait un cierge.
En voyant entrer le médecin et le magistrat, F'ins.

titutrice les salua et leur dit
-Vous rie voyez désolée, messieurs. Cette chère

,enfant qui m'inspirait la plus vive affection, vient
d'être trouvée morte dans soen lit.

-Vous avez ou raison de nous faire appeler, ia-
dame, répondit le cemmiîssaire ; aussitôt que le doc-
teur aura procédé à ses constatations, je dresserai le
procès-verbal du décès et j'y joindrai l'exposé des faits
que vous voudrez bien m'indiquer'. D'abord et avant
tout la mort est-elle certainie 'i

-Malheureusement, oui, répliqua le médecin qui
venait dle procéder à un examuen rapide. Le décès doit
remonîter au commnmcement de lat nuit dernière.

-A quelle cause l'attribuez-vous î
-A une congestion cérébrale.
-A l'âge de cette jeune fille les congestions sont

rares.
-Rares, oui, mais lion salis exemiples. Vous en

avez. la preuve sous les yeux.
-J'e yais donc rédiger mon procè,s-verbal qui nie

contiendra que quelques lignes, lat mort étant reconi-
nue pnar vous nîaturelle. Mmle Dubief voudra bien nie
donîner le nomt et les prétiis de cette enfant.

-Elle se nîouumait -Siniione, lit l'institutrice.
-De sont prénonm. sans doute, niais le nom de

famille ?
-Je ne le connais pa1s et elle nie le connaissait pas

elle- mènie.
-ommnent celai
-inioîîe était unie enifant naturelle, confiée iimé-

cliateiiieîit après sa naissance à unîe no'urrice <lu villag"e

de Vie sur-Braisne.
-lPar qui?
-l'ar un hiomnie qui lie s'est îîi'int nonmné et n'est

pas reven:u...
-Vous êtes certainie, madamie, que cette jeune fille

ignoitritit le non)n de son père et celuni dle qa mère
J cil suis cer(inîmue.. -

-Vioilà qlui compihlique la sittimtIoni.. it le coli îîis-
saire .

-Enl quoi
- Enî ce que. uli pouvant tdressjer iu nse ilictnh1

plet, je suis t>>éd'oit référ'er atu p.roîcureur de la
République...

-. \on Dieui, deiamda MNiiie Dulbivf ivefflroi.

cette mîort va-t-elle doneicesir ici tille elîjutet ?

-L'eniquête. madamie, est inévitable', imais elle se
iera trèi soniinail'cineîit et n'amèeneraî iîîl éclat fâtchîeux
dans votre maison... 'J'enverrai ce s'.ir nlon î-'îf 1îîîr
au parquet... L'en 1iêtiite aura lieu denmain, et, je vous
le répète, elle sera dle peu de durée...

Le docteur et le commîissaire pîrirenît congé de
l'institutrice qîue cette atiaiire et ses suites préoccu-
paient d'unîe façonî très peîiible.

.irustinîe resta dalle lat chambre pour veilleraiu chevet
du lit.

Mille Dubie( rddescendit ii son cabinet.
T'el était soit tro'uble qîu'elle avaLit ouîblié de parler

atu commissaire de la lettre remise par le facteur pour
Simone, lettre qu'elle av'ait serrée dans sa pochîe après
l'avoir reçue des mtiuis de lat concierge.

Elle s'en souvinît et donna l'ordre au mari dle
Dorothîée de la porter immîédiatement au bureau du
commissaire de police.

Mdaurice an quittant sa mère, était allé chez le
joaillier eu retinm de la rue de lit Paix, faire emIfète
de quelques bijoux qu'il se proposait d'offrir àt sa
fiancée au mnoment de lit signbature du contrat.

Les achats termiinés il alla les déposer chez ltui et se

roendit enîsuite à la rue de Verneuil oùî ont l'attendait
)jour déjeuner.

Marie l3ressollos montrait un visage tranquille,
qfuoique soit âmie fût sinigulièreinont tourmenpitée.

Elle avait la force de dissimuler sotie une appareonce
du calme les préoccupations de soit esprit.

Une chose surtout l'inquiétait.
-Pourquoi Simone ne lui donnait-elle pas de ses

nouvelles ?
Le matin même elle avait prié son père (le lui écrire.
C'était la lettre (le M. Bressolles que la concierge

montait à Simono et qui avait amené la fatale décou-
verte.

..'près déjeuner on alla faire un tour au Bois en
voiture et vers quatre heures oni rentra rue de Ver-
ieuil.

Maurice, en route, s'était souvenu que l'abbé
MNéî'yss l'avait chargé d'une commission, et la chose
était trop grave pour qu'il fût possible de la remettre
aui lendemain.

Il devait aller chercher au b>ureau de poste de lat
rue d'Enghien ct porter à l'hôtel de lit rue de Sures-
nes la lettre de 'Michel Brémiont qu'attendaient les
associés.

En conséquence il prétexta unte affatira urgonte pouîr
quitter sa flIancée, et il pîirtit oit antioîîçatt qu'il
reviendrait ditier.

Le matin, en s'habillant, il avait oublié de prendr'o
l'enveloppe que l'abbé -fiéryss lui avait donnlée lat
veille et qui clavait lui servir à se faire rcinettro celle
qu'il irait chercher rue d'En-Aglîi.

Il se tit donc conduire chez lui afini de se munir (le
cette enveloppe.

on dinlait à sept heures à l'hôtel l3ressolles.
Le fils d'Ainiée Joubert pouvait facilement se ren-

dIre rue d'Enghien, puis rute de Suresnes, et arriver
longltemips avant l'heure du repas chez sion futur beau-
père.

LVI II

Nosavons quitté 'Minec Rosier au moirent oùt
après avoir placé ses hommes et leur avait donnié une
consi'ne, elle venait (le s'installer dans l'intérieur dut
bureau de poste, attendant l'heure oit viendrait se
prendre au piège tendiu, soit Lartigues, soit Verdier,
soit un de leurs compnlices par qui un arriverait l'ion
vite il eux...

Lit policière, CiL proie à dl'indlescriptib>les aitgoisscs,
secdésolait (le voir le temps passer et peson tic
venir...

A midi ses hommes avaient déjeunéý à la hâte, su,.
1-3 ponice, debout sur le trott',ir oki assis sur les cotissus

de leur fiacre, se morfondant lion moÀis q ue celle q ui
le.; cominmaindai t, e n attendatii t l i nlc' ni% vel îu

rwaucou p de gens aîiiin et v-enaienît danis le Inireau
dle poste, faisant opérer leo ciar'4eiliits, touchant des
miandats, affranclhissant des lettre, acelietalit des tiii-
breti, deiîandint, dics renscigneîinetis, etc.

Giloubt't et Sylvaitn Corn fisin à, peinie à êtu-
dlier lat phîvsi''noîunie des entrants et des 'rits

L'îîiipatieiîce nerveuse et les aîoiesde iîîe
Roirtidissaitnit pour ainsi (lir e de minute en

iniute.
Aý quatre heures elle penisait
-lis ne viendront pas... Peut-être onit-ils <les seul)-

;ons,.. Sans doute ils vont m'échapper encore. .\ Il! i
celat était, Dieu nie serait pas juste

Mille penlsées sinistres assaillatient sa'it esprit. Le
doute entrait de plus et pus danis son àtme.

Cinq heures sonnèrent.
Rieni !... Troujours rien X-
Sa montre à la main, Mme Rosier c"înpt.tit les

minutes qui lui paraissaient durer autant qlue dlos
heures.

L'employ'é pr-ès duquel lat policiè-re se trouvait
assise lui (lit d'un tun (le conidoléatice

-lie temps vous parait bieni loiig, miadamie.
-O ui !... oht oui
-J13 comnprends ça... Quand ont attend, ça n'on

finit plus ? -l'ai dtte l'idée (lue votre hîomîme nie parai-
tra lias aujourd'hlui, et qtue vous serez obligée do
revenir faire ici unie nouvelle stastion.

-A nuelle heure formnent, vos bureau-
-A huit heures.
-D'ici à huit hieureis ont Peut se pirésenter
-Ça, c'est v'rai... . audra-t-il remettre de :iin'li

lettre à celui que lat demandera 7...
-Oui, immnédiatemnent.,. sans liésitatioîi_.-',

nière il ce qu'aucun soupçon n'ait le temips d1t 1 tre
dans l'esprit de l'individu... J'ai pris mes r' Iii
a l'extérieur... Qu'il vienne seulement.., il ii.n tu
échappera pas... j'en rép)onds I

Au moment oit lat policière achevait cette îl- eut,
homnme, dont o1 nie voyait, par l'ouverture dui ..'l:iet
que lat poitrine, se présenta, une enveloppe à L:
et demanda

-Avez-vous, monsieur, unie lettre exp)édiée I
restant, à cette adresse 7...

-. 'J. K. 50, oui, monsieur.., dit l'ompt.
voiet...

Et il tondit à la personne qui la demanidait 1:.
placée à côté de lui.

Mme Rosier, oit Attendlant lat voix fini %-.
parler, avait été vrise d'une sorte de vertige.

Elle se baissa rapidement pour v'oir le vi-&

l'homme attendant au guichet.
Uno conivultion secoua suin COrps c'înîiiîî.

dléchaîrg~e d'une (ligue eleeti-ique fotrteniienýt ch t
Ses yeux devinrenît hagardes ses lêèiies1 ti

reîît; elle voulut crier, mais autcunt s' iii lice-
dle sa g~orge serrée...

Elie battit l'air (le ses deux bi-as et tomba':
ment à lat rei.verse auprès de l'eiiîjlo.yt, sttuî'éi,

Penidant ce temps Maurice grairi lit lu':

tait dIsans la voiture qui l'avait a e tc
sans être suivi.

Dette la partie réservée dut bureau dec
savait ce qui devait se passer et l'oit somîfîr

spectacle émouvant d'une arrestation.
Aussi quand l'enîphl)oyîl pronionça -I 1

oui, înh.iî~ -otsles itètes set'irr -

Minle Rosier.
Le spectacle nie fut pas celui qu'o ittlo;t-
On vit la piolicière treîntldeir,dei-cîîir livide t
(-ni s'empressa de la .secourir.
t'te crise nei-'euw'e tiîrdaiti ses, miembres '.

piration liaietatet sîmulevail sa 1'u)itl-iîîe :elle. i
-Cette ferniîî e dq, i t aviir une aittaqu di i.

(lit 'jidji<i.Il faut app''ler bieiî vit-ý

s. (lt dans lat rute.
['ii facteur s,,rt it.

-Qui'y a t-il donc ý1que s'est-il pt1t
l'oit 4'eîx.

-Je 1l1011 Sais rieni, î-épiiîdît le ji~

de lit titist e i-estau il e. Onî estL velui dîce iîuildt-1 r
-crese a le initiales désig'îi'es lvn-

et au lioîeiQil je retulottais cete lettre t
illradaînol s'est abattue celnîi .si tmi luii ;tvet
jambesk-.

-'lonierre G'cralioubet. I ,iî'
et la iat roliil i a au ,11 d llié l' ,iÏilb;t ci li CT

-C'est à recumuîlnonetcer, dlit îlji~liîi'
vainl uoi-nu - l'as de c'ianlce touit de 111;-11w.

Glaloubet reprit
-- Fatut ilet ire dli l at r'iiie dli Jet l

la condultire chtez elle.
i\l iie I Zosier était toujours secouée liairl

nerveux.
Uine écume rougeàtre venait il ses l-Vr'cS.
- Vous feriez bien d'appeler uni ii,'deiiî.

l'ii Il(es eîn i 1< uy&s, lat p auv re feîîmme l'le naitj1'I
d'en a voitr luig-.cimi teut beai mii.

Sylvain et Galoubet soulevèrent M'4ille ~
portèreiit j usquî'à lit voiture d'ofi les delii x a' *

liaient de delC5Oihre.
Ils s'inistallèî'ent cin faice <l'elle sur1 lita l":T

devant et doîuièrejît l'ordro ant cocher dle I'- .u

rute do lat Victoire.
lie troisièmîe agenît grilllpat sur le ue-i,

trîcînle se0 suspendit aux ressorts, der'rièret 1 te

(A siit'*.)
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CHIEZ LES ENFANTS
Le gorge de l'enfant est uii tréior déli-

cat : au muoindre embarras, donnez leur
du Baume B'iumol.

-Le bureau des écoles de Londres
possède l165 cuisines et 110 buanderies.

AUX VOYAGEURS
Qu'ils se gardent bien de se mettre

en route sans se in unir d'une provision
de Baume Bhiotnal.

-- Il se fabrique crn Angleterre 1-9
millions de chapeaux d'hommes par an-
née.

UNE SURPRISE
9 'On est agréablement étonné de l'effet
bienfaisant d'une sim pie dose pe Baume
Rlouînal sur la gorge embarrassée.

ELLE A MAL
AUX DENTS

SONý, MAL, SERA GUÉRI par
unîe simple applicationî (le

GOMME du
Dr ADAM

EN NI D\N'. TOUES L HI\ll\lThF 10c,

Oprsso, Catarrhe,
PAR LES

etila POUDRE CL RY
.Ont obtenu les plus hautes recompenses,

Çpros: Dr CLERY à Marseille (Franco)
)Dépôt dans toutea lea Pharmaciea.

POUR LES ENFANTS
Aucun autre savon n'est

aussi lion que le .. .

BABY'S OWN
Pur, Doux et Arom atique

Albert Toilet Soap Co., Mfrs,
XIONTIIEAL

POUR MES CONCITOYENS SEULEMENT
Peîîîl,îut plusieurs.ati's

j'ai soiuff ert des> ci eîîîce
des imiprud<enices (11i jeiiiîe âge

't et die l'ighnoranice (tes lois <le la
natu>i c. J'ai î-v e c ceiicaiiies,

Europe, j'ai (conisuIté nii docteuîr paisie ien 1
connu qui nia utrdonnéi des méidicaen'ts iii
nicotît eiitièreiicut goui i. J'ai inifoirméi cul taiiis
de rties amîîis (le iii . buîîîe lotuiine et ceux quîi
souiffraieint clu miêmie gýente dl'affectioni On essaiyé
le reniule et cuit auii' été parfaiitemenit gieirs.
Aloi c, jît ft'ut'oiîi'i ivic que m'iiuîportc
qui pouvait se r'étalir ait mouyeni (le ce remètde
mterv>eilleutx. Le vieuix docteur in'a donnué cette
precriptini, et, sachiant bien que beaucoup dei
pcersonnues petitent eîî obtentir tes Mmnes
béniéfices, j'ai d(cidé de l'offrir à ceux de tes
conîcitoens' qui peuivent avoir besoin decc genre
de tiattemitent. je n'ai rieni à vemndre, je nie (c-
mîitande pas d'argenît et jr tic publie ccci chute
simpllemientt parce (lte je crois être utile à ceux
qui souiffrenit. Si donce vous avez biesoin de ce
remiicie, é'cmive tiiîi auijoutrd'hîui, itvoyez-mi nit
tiuilre-lio'te pouir ta r<'îoumsc et je vous entverrai
la pres.criptiiont écrite eît fraiteais.
CHIARLES JOHINSON, Ne. 224 Ifolman St. Ilammond, lad.

TELEPHONE OELL :EST 991

M11@ Eva Routbier
ýý704\ bONDE~ N@DEý

Specialitee pour Chapeaux de Fourrure

1777, RUE SAINTE-CATHIERINE

JUSTE CRI LIQUE

-l'rois heures du matin et pas encore ramassé Bon sang de bon sang, en
e là un service mal fait!..

LES GRANDES INVENTIONS

Un jeune Pèlemêliste a inventé un jouet amusant et peu coûteux, pour
prendre part au concours de M. Lépine. Il a ramarqué qu'après déjeuner soit
papa dormait profondément et ronflait même un tantinet. Il a songé à Cette par-
ticularité pour s'en faire un amusement. Il suspend un bonhomme en papier au
nez du dormeur, et le souffle cadencé fait danser le pantin d'une façon comique et
corntinue.

1Pourquoi perdre votre
temps ici et là, pour ache-

ter vos fourrures d'Au-
tomne et d'Hiver, quand,
el- vous rendant directe-
ment a

L'AMERICAN
FUR :3 STOIRE

vous avez satisfaction.
Vous y verrez le plus bel

assortiment a Montréal,
en Manteaux, Boas, Col-
lerettes, Etc., Etc., Etc.

American Hat & Fu[r Store
27 et 29 St-Lau rent

LIBRAIRIE FAUCHILLE
1'7112 ruie Saintc-Catheriine

Muaio F'ondée depuis 25 ans

En vente à. cette imptortante librairie les Alma-
osense 1laclîcîte et du Dirapeau pour 1902, aux prix

de 0e 10, 0e,90. $10et 1.0.Les Almlangehs
Veriot et Dlupont ià, 50 cenits ; cents ein plus pair
la poste. Aussi les almnachs suivants aux prix de
15 cent% chacun :comique, Pour Rire, du Chari-
vari, des Parisiennes par Grévini, des Lunatiques,
des Daies et dos Bemoipettes, du Savoir-Vivre,
du Voleur, Amiusant, de l'Armée franç~aise,
Guillauime, du Farceur, des Tours de Cartes,

1du Magicien, ides Salons, du Bon Toit et de ta Poli-
tolsse franiçaise, des Deviniettes, des Gasconnuade,
de ta Bonne Aventure.

L.a Vie de Paris, des Cartes Postales
Illustrées , 25 rente dise ii, biin illustrés par la
phîotographie. il

Le Figaro Illusetré dje N0COl à $l0.Les cota-
mn e son remolis par retou d cur rr

il erA é C AN ADA
1 ET

~V '1N VETI *0 ETRANGER

BEAUDRY & BROWN
INGENIEURS CIVILS5 ET AFsPENTEURBI

niirnc~ir ÂTÉ*éE GRA&TUITEMENT et
~ iri.r~ ir guérisoni per.caiiente par le

il NItRVE REIb0tit. Auceîî attaque
A. pè e 1 rîue orduae Guérigon non

seeiieînient teiuporaire suatis radicate, dans tous
tes cas 'Io désordres nîerveux, épilepsie. spîusmeu,
danse dle St-Guy, débilité, faibîlesse TRAsITÉ ET~
U"E BOUTFILLE D'ESSAI à $2.00 GRATIS, par t'entre-
tantse île, l'agence au C'aniada, M. J. HARTEC, 1780, rue
Notre-Daine, Monitréal, aux malades épilepîtique@
quii ni'ont à payer que l'express stîr livraison.

Conîsîltatioîî personnîelle oait par poste.

Eceire à Or. K1- LIhNE, ILd.

9,31, Areti St., t
t
tiilaîel1 îtîie, l'a. Fondée eu 1871

SERVICE DES TRAINS D'OTTAWA
Tt(t,)ait di la gare de ta rite WsVindsor:9 15 ailii

-9.:Wi .00 1> pin., -10.0 P-111-
1 étiart île ta gare do' la Place viger: S.,5 .li

5.45 1).111

Communications directes entre Holyoke,
Springfield et Montréal

Dpjart de Monitréal, 7.45 tni.
.Arrive a Spinîgfietld, 7.2,-, .î in.
D)épart (le SpîîteîuEld, 8.1 iop111.
Arrihet à Potl.îl 15 .i ..
PAS Dl, ('lANt, t.IElNi' il,' cl ntcure Monit-

r'éal t( ieîi'i NOrilî.îîî,on , lil yoie, Spîring-
field, etc.

5
Qiiotiîlieliî t., aiîle s trainîs les jours de

semainle seiîlenit.

V' ltteiaud, 3137 ruie Moiïtii ltolyoke, Mass. .*
Viiîeent, :337 riie Mii I tok~îte. Mass.; J'-Du

lioît, I' ibî
t

e, 41, Edifiee Ball et TreNvorgy,
liiiyoli'eM. (1G.-N. -Norris, :125 rite Main,
Springfieldl, Maciis.; E.-F. Payette , :167 rite Main,
Sprcingfieild, Miss.; N. Laucoureux Itîdian Or-
ehaîti; A.-I. Brcit>lii, Ludlow.ý

Bureau dles billets île la ville et du t élégraphe,
129 rite St-Jaciics, voisins dît Bureau de Poste.-

W.-F. E(GG,
City ai Esaetiget' Agent.

ecan Stennisliilp Tickets. Atlantic 'auit Pacifie.
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LE GRAND MAGASIN DEPARTEMENTAL DE LA PARTIE OUEST
-0 yL a J s-1 0 1 o

L5EMI1RI3 & C 113
1163 e4 ST-JACQUES q4 1163 44q Coin Fulford

e.0
77 C'EST LE MAIiASIN.. zz

DE TOUT LE MONDE 04 LEMIRE & CIE
Le bruit confus et régulier des foules immenses qui encombent le GROS MAGASIN, sillonnant gaiement chaque allée et venue,est quelque chose de merveilleux à considérer. C'est le plus beau panorama qu'il y ait en ville. Acheteurs et acheteuses se perdent de vutedans la course pour des Cadeaux de Fêtes, attirés qu'ils sont par des centaines de nouveautés attrayantes. Mais le GROS MAGASIN petrépondre à toutes les demandes. Nos prix sont 25 pour cent plus bas que ceux des magasins ordinaires.

LE MAGASIN DE JOUETS LE PLUS AFFAIRE DU CANADA
- SETS D'OUTILS TRAINEAUX CHEVAL

Sets d'outils pour BERAN
g arçons, toutes les Cheval beiçant,

gianeur, deuisbien fait (peintu-graneurs depis é), depuisJ00 jusqu'à 50 Ocjusqu'a

S PEC IAL Traineaux de garçons, valant 25 pour 15C, valeur TUQUES ET CEINTURESPots à tabac et pipes dle fantaisie, depuis 30c pour 20C, valeur 35c pour 25c, valeur 45C En laine. Noir. Blanc, Rouge, Bleu Marin, BleulOC jusqu'à 86.85 pour 35c, valeur 6oc Pour 45C, jusqu'à $2.90. Royal, depuis 25c jusqu'à 60oc.

JO EET s 25% MEILLEUR MARGHE QUE NIMPORTE OU AILLEURS
JOUETS TOUPIESCARNEN FER MUSICALES CADRAN

Enin purin ~Toupies musicales, bien Nous avons tou- Dra nd choix dec edie déorésdepuis JO tes les dernièreslap,Cendi 7f dcoée, -
nouveautés améri. t belleslaps

Enx ince o nd- 
jusqu'à 75c cam es dans les Ca- 

Depuis 81 2Trains de Che- rdrans de Fantaisie, jusqu'à $9.88min de Fer. pour cadeaux. duVoitures de Pa- SPECIAL jour de l'An.
troldale. u Nous avons un grand assortiment de Depi75_CB ETSaolts, etcls Boites de Fantaisie, boîtes à barbe, jusqu'à 89.00 Cabarets nicke-D)epuis 25C fi otsàovae etne ots ec" Aussi Cadi-ans Electriques avec Bat--vlsdeus8tontes marquées bon marché pour les tre 

uq' 17jusqu'à 82.65 fêtes.tee.jsu 
17

-ýýýN01KEMAGiASIN RESTERA OUVERT TOUS LES SOIRS JUSQU'AU JOUR DE L'AN-'Nz&-Zý

CHAISES
joaies Chaises de Pou-

pées, de toutes sortes.

Depuis 15o
jusqu'à 55C.

MAISONS
DE POUPÉES

Depuis 85C'
jusq'uà *2.50

jeux bagatelles, toutes les grandenrs. Depuis
15e jusqu'ù $2.40AUSSI 150ssuites de jeux de toutes sortes différentes.

Nos prix sont depuis 1 Oc jusqu'à S 12.00

PARFUMS
Nous venons de mettre en stock polir les fêtes ungrand choix de Parfums Francals, toutes Sortes.,

BLOUSES
Blouses en Soie, Hemstîtched

Noir, Bleu, Rose et C~ardinal.

Valeur $5.oo pour $3.45

FOURRURE
Nous avons rais en stock un

grand assortiment de Collets,
Collerettes, Manchons et Boas
en Fourrure, pour les fêtes.

Aussi Boas en Plume d'Au-

truche de toutes sortes.

~Argent esO.LiJIII1. II_ ~~~J1~1Ik Un seul teComptant OU TOUS LES TRAMWAYS CORRESPONDENT Px
zý ý Telephone des Marchands 1207 .bC -4 e Telephone Bell, Up-Town 2739 m

--.. L%


